ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 8 JUILLET 1907, 


PRÉSIDENCE DE M. A. CHAUVEAU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipexr annonce à l’Académie que, en raison du caractère férié 
attribué cette année au lundi 15 juillet, la prochaine séance aura lieu le 
mardi 16. 


HYDRODYNAMIQUE. — Théorie approchee de l'écoulement sur un déversoir avec 
armature (ou analogue à l’ajutuge rentrant de Borda) et à nappe noyée en 
dessous. Note de M. J. Boussineso. 


I. Il est intéressant, au point de vue théorique, de savoir ce que devient 
l'écoulement sur le déversoir sans contraction latérale et à nappe noyée en 
dessous, dans le cas le plus simple, qui est celui où une large et mince arma- 
ture horizontale, braquée vers l’amont, réduit le plus possible le débit, en 
rendant maximum la contraction inférieure c de la nappe ou le relève- 
ment «= ch, au-dessus du seuil, de ses filets les plus bas. 

Alors l’équation (1) de ma Note précédente (Comptes rendus, p. 10) reste 
la même; mais, dans les équations (2), le dénominateur 1 — 2c est rem-— 
placé par 1 — 6, en raison de ce que, pour même pression relative N’ sous 
la nappe et chaque valeur de K, la contraction c devient double de ce qu’elle 
était sur le déversoir vertical. Le paramètre y ne diffère donc plus de »; et 
les deux équations sont | 


" Ê k 
me re rien (+ =) 


(1) | où 


TEEN PA 1— N' 
= ee n= C 
\ r— N’ 1—C 
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Il en résulte, pour avoir la dérivée c’ de c en K, au lieu de la précédente 
relation (3), mais en procédant de même, 


n'k(3+2k)—41 


(O7 Pre on kK(1 +) 


IT. Enfin, l'annulation de la dérivée de m» en K, pour exprimer que le 
coefficient de débit » est maximum dans l'écoulement constant produit par 
un abaissement suffisant du niveau d’aval ou par un décroissement analogue 
de K au-dessous de l’unité, donne encore, identiquenient, l'équation (4) 
de ma dernière Note, équation déduite uniquement de la première (1) et 
des formules de # et x, qui n’ont pas changé. On aura donc, pour déter- 
miner #, 


3 (Se Ne —)=c. 
(5) : 2 \n°k? 1) logk 7 1—# 4 


Portons-y l'expression (2) de c'; et, en isolant l'inverse de #?4*, il 
viendra 


I y 
(4) nie PPS TE 


logk 1— k? 


Le dernier terme est continu à la limite # = 1 ; car, si l’on pose # = 1 — « 


en faisant, d’ailleurs, & positif ou négatif, mais évanouissant, l’on trouve, 
par des développements en série bien connus, 


J =; ( RTE 2e TERRE: 1 œ 
log # 3 Te AM SE 
2 
: 1— @ + — 
RSR he GNT TS OR : PRAUCAUR 
EAN ; < a — 7 3 A a 
d’où, finalement, 
DE D. ct 
; At ee (pour œ nul). 
logé | 1— 7% 3 T 


Le second membre de (4) varie, en conséquence, de 3jà 7, puis de 7 
à 24, lorsque # grandit, d’ abord, de zéro à t, puis de 1 à l'infini. Et l’on 
reconnait en outre que É nana nes ‘annule, dans le second membre 


de (4), pour aucune valeur de # différente de 1. Ainsi ce second membre 
ne cesse pas d’être fim et continu pour k positif. de 
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HT. L’équation (4) donnera donc »?#?; et puis n°, pour chaque valeur 
positive de £; après quoi la seconde formule (1) fera connaître c et, enfin, 
les première et quatrième (1), » et N°. 

IV. Les deux valeurs les plus remarquables de # paraissent être celles qui 
correspondent aux nappes sous lesquelles s'exerce, soit au sommet des 
filets inférieurs, soit au niveau du seuil, une pression nulle, comme sous les 
nappes libres. 

Dans le premier cas, l’on a N'=c, ou »?= 13 et l'équation (4) prend 
aisément la forme 


lo os 
SEM Era 


2 
Qt 
LA 


Quelques tâtonnements donnent, pour sa racine, # —0,4360; puis on 
trouve 6 = 0,2910 et, enfin, » = 0,3369. Ce coefficient de débit est sensi- 
blement plus petit que celui, 0,3538, du déversoir analogue à nappe libre, 
que j'avais étudié en juin 1893 (Comptes rendus, 1. CXVI, p. 1490) : on se 
l'explique en observant que la nappe est, ici, gênée dans son écoulement 
par une contrepression sensible exercée sur ses filets inférieurs, non pas, il 
est vrai, à leur sommet, mais entre celui-ci et le seuil. 

V. C’est naturellement le contraire, et le coefficient »m de débit excède 
0,338, dans le second cas, où N’s’annule. Alors on a, vu l’expression 
de N’, 


(1—c)hn?=:1, 
c’est-à-dire, d’après la seconde (1), 


: 1 + #5 1 + “4 
6) HU Ar RAU rie la 
( PAIE 1+k " 
et l'équation (4) devient, après quelques calculs, 


k* 
: a—#)(1=e+T) 
(7) log y PT Re LAN 
G—R)(i— +37) +8 
Sa racine est # — 0,3885. L'on trouve ensuite 7? = 1,2970, c — 0,2294. 
Et il résulte enfin de la première (1), pour le coefficient de débit, »# —0,572?, 
dont l'excédent sur 0,3538 (peu différent de celui de 6,3538 sur 0,3309) 
s'explique par la dépression ou succion qu’exerce le fluide /xort sur les filets 
inférieurs de la nappe, au cours de leur relèvement ck à partir du seuil. 
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PHYSIQUE. — Endosmose entre deux liquides de même composition chimique 
et de températures différentes. Note de M. G. Lippmanx. 


On connaît le phénomène de l’endosmose qui s'exerce entre deux liquides 
de composition différente, tels que l’eau pure et l’eau sucrée. Je me suis 
demandé s’il y aurait encore endosmose entre deux masses d'un même 
liquide, présentant seulement entre elles une différence de température. 
L'expérience m'a donné un résultat positif. 

Deux masses d’eau pure, l’une chaude, l’autre froide, étant séparées par 
une membrane poreuse (baudruche, gélatine), 1l y a endosmose de l’eau 
froide vers l’eau chaude. 

On ne peut se servir pour cette expérience d’aucun des endosmomètres 
en usage : ces appareils constituent des thermomètres très sensibles à toutes 
variations de température, et il importe ici d'éliminer toute perturbation 
thermométrique. 

J'ai donc construit un appareil de forme spéciale. La masse liquide à 
échauffer est enfermée dans l’étroit espace compris entre une lame poreuse 
d'environ 6°" de diamètre et un disque de laiton A qui lui est parallèle; un 
anneau de caoutchouc mince pressé entre les deux surfaces assure l’obtura- 
tion latérale. La masse liquide forme donc une couche mince ayant quelques 
dixièmes de millimètre d'épaisseur et un faible volume. Un canal de petit 
diamètre, foré dans le laiton, met la masse d’eau en communication avec 
un tube de verre horizontal divisé. La chambre à eau froide est constituée 
de même, par l'intervalle étroit compris entre la seconde face de la lame 
poreuse et un second disque de laiton B ; un pertuis foré dans le disque B 
met la chambre à eau froide en communication permanente avec un réser- 
voir d’eau froide. 

Afin d'établir une différence de température entre les deux couches li- 
quides que sépare la membrane poreuse, on pose le disque À sur une 
chaudière à laquelle il sert de couvercle, de manière à le maintenir baigné 
par de la vapeur d’eau bouillante. En même temps, le disque B sert de fond 
à un vase où circule un courant d’eau froide empruntée à la conduite d’eau 
de la Ville. Au bout de quelques minutes, il s'établit un régime permanent et 
une différence de température constante. La dilatation thermique portant 
sur un faible volume, ces variations deviennent négligeables. En même 
temps, la minceur des couches d’eau employées permet d’échauffer l’un et 
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de refroidir l’autre, malgré la faible conductibilité de l’eau pour la chaleur. 

Par une expérience préalable faite à blanc, c’est-à-dire sans chauffer, on 
s’est assuré de l'étanchéité de l'appareil. Puis on chauffe, et l’on attend 
un quart d'heure ou une demi-heure avant de faire les observations, afin que 
le régime permanent soit établi. Le phénomène est alors très visible et sen- 
siblement régulier. Avec une lame de gélatine comme membrane poreuse, 
le tube divisé se remplit graduellement ; la colonne liquide s'allonge de 15" 
par minute; quand le tube est rempli l’eau sort goutte à goutte par son 
extrémité. L'appareil débite ainsi environ 50" par minute. Au bout de 
quelques heures, le volume de liquide sorti de l'appareil est cinq à dix fois 
plus grand que le volume de la chambre à eau chaude; la dilatation ther- 
mique est donc hors de cause. 

L'expérience a été faite avec des membranes de baudruche, de collo- 
dion perméable et de gélatine. Cette dernière, qui a donné la plus grande 
vitesse de diffusion, était empruntée à une feuille de gélatine du commerce 
dite papier-glace; elle est insoluble dans l’eau chaude. Il est prudent de 
passer la baudruche dans du formol, afin de la rendre également insoluble 
dans l’eau chaude. 

Au lieu de mesurer le volume d’eau qui passe par endosmose lorsque la 
pression est à peu près la mème des deux côtés de la membrane, on peut 
mesurer la pression maxima qui se produit lorsque le tube gradué est ver- 
tical. On constate qu'il y a pression ou bien succion suivant que le tube 
manométrique communique avec la chambre à eau chaude ou à eau 


froide (‘). 


PHYSIQUE. — Thermoendosmose des gaz. Note de M. G. Lippman. 


Le phénomène décrit dans la Note précédente se produit également lors- 
qu’on remplace l’eau par de l'air atmosphérique. 

Deux masses d’air à des températures différentes étant séparées par une 
membrane poreuse, 1l y a endosmose de l'air froid vers l'air chaud. Le phé- 
nomène a été observé avec des membranes de baudruche et du papier. 

L’endosmose est plus rapide avec l’air qu'avec l’eau. 


(*) Afin d’immobiliser la membrane poreuse qui est flexible, on la serre entre deux 
rondelles de calicot que l’on met l’une dans la chambre à eau chaude, l’autre dans la 
chambre à eau froide. 


106 ACADÉMIE DES SCIENCES, 


La pression exercée est de même facile à observer. 

En mettant la chambre à air froid en communication avec un manomètre 
à eau, il y a une pression négative (succion) mesurée par une dénivellation 
de 40°" (baudruche ). 

On peut prévoir qu'avec une membrane plus épaisse, la dénivellation 
serait plus forte et qu’elle croîtrait proportionnellement à l'épaisseur de la 
membrane. Je n'ai employé jusqu'ici que des membranes de baudruche et 


de papier à écrire. 
CORRESPONDANCE. 


L'AGADÉMIE ROYALE DES SCIENCES EXACTES, PHYSIQUES ET NATURELLES DE 
Mavnrip adresse des remerciments pour l'envoi de la plaquette commémo- 
rative du premier Congrès de l’Association internationale des Académies. 


M. le SrcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Dérivation des sources du Loing et du Lunain. Profil géologique de 
l’aqueduc, dressé par G. Ramon. 


2° Mélanges scientifiques et littéraires de M. Louis Passy, 4° et 5° séries. 


= ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions entières de genre fint. 
Note de M. Arnauo Dexsoy, présentée par M. Poincaré. 


Soit F(z) une fonction entière. Considérons la fonction z(æ), inverse 
de F, à une infinité de branches, définie par 


(1) ‘ F(z)= x. 


Si nous prolongeons l’une de ces branches autour d’un point d’holomor- 
phisme æ, Suivant un certain chemin menant en a sans rencontrer de point 
singulier, nous constatons que, si z tend vers une valeur finie b quand æ tend 
vers a; la branche z(x) considérée est uniforme ou algébroïde au voisinage 
de a; si z ne tend pas vers une valeur finie, il est impossible que 3 soit indé- 
terminé et, par suite, z tend vers l'infini. On constate que, dans ce cas, la 
branche considérée de la fonction 3(æ) ne peut pas avoir un nombre fini de 
déterminations au voisinage de a, et, par suite, 4 est un point critique loga- 


SÉANCE DU 8 JUILLET 1907. 107 


rithmique pour cette branche. Il en résulte qu'il y a identité entre les deux 
catégories suivantes de valeurs de x : 

1° Les valeurs limites possibles de F(z) quand z s'éloigne à l'infini sui- 
vant un chemin arbitraire. Ces valeurs de x sont aussi celles pour lesquelles 
l'équation (1) a des racines infiniment grandes. 

2° Les points critiques logarithmiques de la fonction inverse, qui ne sont 
pas des points limites de points critiques algébriques. 

Je me suis proposé de chercher le nombre maximum de çes points (que 
je désignerai par A) pour une fonction d'ordre apparent fini o. En m'’ap- 
puyant sur la propriété 1°, j'ai été conduit au théorème suivant : 

Taéorëme [. — Le nombre des points À ne surpasse pas le plus grand en- 
her contenu dans 25. 

Pour l’établir, je me suis proposé de démontrer la proposition suivante : 

Tuéorème Il. — Soit dans le plan de la variable z une courbe C allant à 


l'infini et soit C' la courbe obtenue en faisant tourner C autour de l'origine 
pe 


» , \ 4 , . . . . 5 * 
d'un angle égal à » à étant un nombre fin, arbitrairement peut. S'il 


existe deux chemins V, et V, continuellement compris entre Cet C' et tels que 
FE (z) tende suivant l'un vers une limite a et suivant l’autre vers une limite b, 


on «a 
Gui) 


J’ai pu démontrer ce théorème dans les hypothèses suivantes : 
1° Si C est un rayon rectiligne partant de l’origine et, plus généralement, si les deux 


L arr à — N 
chemins F, et F, sont intérieurs à un angle de grandeur ayant son sommet à 


l’origine, pour les arcs «de ces chemins compris entre deux cercles de rayon R, et R>, 


AP ; RE re" 
R, pouvant prendre une infinité de valeurs croissantes telles que F soit infiniment 
1 


grand ; 
6) — 
20 Si C est une spirale d’équation r—e ? (3— re”), On constate alors que le 
Gi +b?). 


T — 4 


théorème s'applique même si l'angle de rotation amenant C sur C’ est 


Dans ce second cas, on trouve la même extension que dans le premier. 


Incidemment, on a ce théorème (encore susceptible de la même exten- 
Sion) : 


© — W9 
b 


St sur la spirale r —e où b> 20 —1, on a constamment 


|F(z)|< const., 
F(z) est une constante. 
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Le théorème I, qui est rendu vraisemblable par les résultats précédents, 
peut être généralisé de la façon suivante : 
Tuéorème 1 bis. — Le nombre maximum des fonctions P(z) qu sont des 


once ©: 


polynomes ou des fonctions entières, d'ordre inférieur d et telles que 


2 a 
P 
F(z) — P(z3) tende vers zéro suivant un certain chemin, est le plus grand 
entier au plus égal à 29. | 

J'ai démontré la généralisation correspondante du théorème IT dans les 
mêmes cas que ce théorème lui-même. 

Parmi les conséquences du théorème I, citons les suivantes : 

1° L'intégrale Î F(z)dz, où F(z) est une fonction entière d'ordre 
apparent p, possède au plus À déterminations, si 29 — 1 h£2p, pour tous 
les chemins d'intégration possibles, selon lesquels l’intégrale a un sens. 

2% Il y a au plus À valeurs de æ, telles que l'équation (1), F(z) = x, ait 
des racines infiniment grandes. On sait, d’après M. Picard, qu’il existe au 
plus une valeur de +, telle que toutes les racines de cette équation soient 
infiniment grandes et même, d’après M. Borel, telle que l’ordre de ces 
zéros soit un nombre plus petit que pour une valeur arbitraire de x. Les 
formules de MM. Lindelôf et Boutroux montrent que, dans le cas de p non 
entier, si une infinité de zéros disparaissent pour une valeur particulière 
de x, le rapport du module de ri*”* zéro pour une valeur arbitraire et pour 
la valeur exceptionnelle reste fini. Il y aurait lieu de chercher une limite 


supérieure de ce rapport pour chaque valeur de 9. Pour la fonction cano- 
1 


nique ayant, pour zéro de rang », nf, et dont la valeur exceptionnelle 


est æ — O, ce rap ——— s ie TES 
, apport est - A k étant le plus grand entier pair infé 


rieur à 2p +1,81 ce dernier nombre n’est pas entier pair, et # = 2p dans 
ce dernier cas (2p > 1). 


AÉRONAUTIQUE. — Sur l'incendie spontané de ballons en pleine atmosphere. 
Note de M. W. ne FoNviELLe. 


M. Besançon, secrétaire général de l'Aéro-Club, nous a communiqué une 
lettre du lieutenant Cianetti, témoin oculaire de la catastrophe du 2 juin. 


Après avoir décrit l’inflammation du ballon et la chute de la nacelle, le savant offi- 


| 


bis. eo à 


D. laut 


TO 
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cier émet une opinion identique, mutatis mutandis, avec celle que nous avons émise 
nous-même, lorsque, dans notre Note insérée dans les Comptes rendus du 11 mai 1903, 
nous avons exposé la théorie résultant des recherches faites en Allemagne pour expli- 
quer les incendies spontanés de ballons produits lors des atterrissages. 

Dans les cas connus jusqu'ici, c’était l'électricité positive de l'atmosphère accumulée 
dans le métal de la soupape qui produisait l'explosion. Cette fois, au contraire, c’est 
l'électricité de la terre qui, emportée dans les airs, se combine avec l'électricité des 
nuages et donne naissance à une déflagration encore plus terrible, puisqu'elle est 
suivie d’une chute épouvantable, 

On pourrait objecter à la théorie du lieutenant Cianetti que l'électricité accumulée 
dans la soupape, lors du gonflement, a eu le temps de se dissiper dans l'air pendant la 
durée de l'ascension. Mais le ballon sinistré avait été métallisé avec de l'aluminium et il 
portait à la partie inférieure une soupape en cuivre analogue à celle de la partie supé- 
rieure. 


Quand on réfléchit à cette propriété bien connue des fluides de l’électri- 
cité de se porter à la surface des corps, on comprend que l’aérostat du 2 juin 
se trouvait, au point de vue électrique, à peu près dans la même situation 
que s’il avait été entièrement métallique. 

Malgré son petit cube de 240", il offrait une surface de près de 200" sus- 
ceptibles de s’imprégner instantanément de toutes les influences électriques 
du voisinage et, par conséquent, d’éprouver des décharges de résonance. 
Mais, en outre, cet aérostat était soumis à l'influence permanente de l’élec- 
tricité terrestre qui empêchait la déperdition du fluide accumulé lors du 
gonflement au pôle supérieur. 

Ces idées pourraient être appuyées par des expériences ultérieures, tant 
avec des ballons montés qu'avec des ballons sondes. Mais il serait prématuré 
d'entrer dans un pareil détail. Ce qu'il importe d'établir, c’est, d’une part, 
l'extrême danger de la déplorable habitude de métalliser les ballons. D'un 
autre côté, il importe de ne pas laisser croire que, si les ballons dirigeables 
peuvent, dans certains cas, être exposés à des dangers analogues, ils courent 
des périls aussi graves. En effet, la surface des objets métalliques qui con- 
stituent essentiellement le moteur et les propulseurs est absolument insigni- 
fiante par rapport à celle qu’aurait le conducteur électrique si la surface du 
ballon était métallisée tout entière. 

Quant à la pensée que le ballon sinistré s’est trouvé par hasard sur le 
chemin d’un éclair, elle est insoutenable et diamétralement opposée à la 
conclusion des recherches scientifiques dont les coups de foudre ont été 
l'objet, depuis la publication du Traité d’Arago sur la foudre jusqu'à nos 
jours. 
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PHYSIQUE. — Sur l'emploi du radiomètre pour l'observation des basses pressions 
dans les gaz; application à la recherche des produits gazeux émis par les 
corps radioactifs. Note de Sir dames Dewar, présentée par M. H. 


Becquerel. 


J'ai montré récemment à la Société Royale quelques expériences relatives 
au radiomètre de Crookes et ayant pour but de faire voir que, si le gaz rési- 
duel de l'appareil est de l’hélium, un condenseur en charbon adapté au 
radiomètre est incapable, même lorsqu'il est plongé dans l'hydrogène li- 
quide, de produire par absorption une diminution de pression suffisante pour 
que les ailettes cessent de tourner lorsqu'on concentre sur leur face noircie 
le rayonnement d’un arc électrique. On ne peut empêcher le mouvement, 
même en plongeant le charbon dans l'hydrogène solide au-dessus duquel 
on fait le vide, la température atteinte étant alors 15° absolus (— 258°). 

Au contraire, si le gaz du radiomètre est de l'hydrogène, tout mouvement 
des ailettes est suspendu par les opérations précédentes. 


On lave à plusieurs reprises le radiomètre avec le mélange d'oxygène et d’azote 
obtenu par l’évaporation de l’air liquide, ou encore avec de l'oxygène pur produit par 
du chlorate de potasse, puis on chauffe fortement le charbon et le verre, on fait le vide 
à une fraction de millimètre et l’on scelle l’appareil. En plaçant alors le tube à charbon 
dans l'air liquide, au bout d'une heure ou deux le radiomètre devient insensible. 

Si le réfrigérant est l’hydrogène liquide, 2 minutes d'immersion suffisent pour 
obtenir l’insensibilité, pourvu que le radiomètre soit petit et que les gaz descendent 
directement sur le charbon par un tube vertical scellé au-dessous de l’ampoule radio- 
métrique. 

Dans une expérience on avait adapté une jauge de Mac Leod, à l’ampoule contenant 
le charbon et refroidie dans l’air liquide. Toute la vapeur de mercure était éliminée du 
radiomètre, et la pression du gaz rémanent fut trouvée de 0" ,00001, ou de un soixante- 
dix-millionième d’atmosphère. Dans ces conditions les ailettes € mettaient en mouve- 
ment quand l’image des pôles venait se faire sur leur face noircie et, après 15 mi- 
nutes environ d’échauffement, la pression remonta à un vingt-cinq-millionième 
d’atmosphère, pression qui se maintint à cette valeur après 10 heures de refroidissement 
du charbon dans Pair liquide. Le gaz produit était sans doute de l'hydrogène prove- 
nant du noir de fumée des ailettes qui étaient soumises pour la première fois à ce trai- 
tement. Il est nécessaire de remplir et de vider et d’essayer plusieurs fois les radiomètres 
avant de pouvoir réduire le mouvement au minimum. 

L'importance qu'il y a à enlever les traces de gaz tels que Phélium, l'hydrogène ou 
le néon est démontrée par le fait qu’en enlevant le charbon de l’ampoule, et en plon- 
geant celle-ci dans l'hydrogène liquide (après avoir rempli l'instrument d’air sec, et 


cf Li 
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avoir poussé le vide jusqu’à une fraction de millimètre de mercure) on ne parvient 
pas à obtenir un vide assez élevé pour arrêter le mouvement du radiomètre. 

Or, comme, à la température de l’ébullition de l'hydrogène, la pression de l’azote 
doit être de l’ordre du millionième de millionième d’atmosphère, l’action doit provenir 
ou de gaz non condensables ou de l’adhérence persistante de molécules gazeuses au 
verre ou aux ailettes, ou de quelque matière solide, volatile dans les conditions de 
l’expérience. 


Pour obtenir un degré de vide réellement élevé, il semble nécessaire de 
laisser l'absorption se prolonger pendant au moins 1 heure; il faut éviter 
en outre la présence de toute matière organique. 

Dans ces expériences l’arc dépensait ro ampères, le foyer se formait à 
trois pieds de la lampe, et les radiomètres employés avaient des volumes 
variant de 150°" à 20°". 

Ayant trouvé que la jauge de Mac Leod était d’un emploi difficile 
pour ces expériences, on a imaginé une nouvelle méthode pour déterminer 
la limite de la pression motrice au moyen de la tension de vapeur du mer- 
cure. Dans ce but, au sommet du radiomètre, était soudé un tube latéral 
recourbé deux fois à angle droit et terminé par une ampoule contenant 
un globule de mercure. 

Après avoir soumis le radiomètre au traitement indiqué plus haut, le 
charbon était refroidi dans l'air liquide et le mercure se mettait à distiller 
pendant «une heure ou deux. En refroidissant alors le mercure dans l’air 
liquide, le radiomètre devint rapidement insensible, Dans ces conditions, 
le mercure fut plongé dans un bain d’alcool à —80° C., puis on laissa la 
température se relever lentement. De cette manière on observe que, dans 
l'instrument employé, le mouvement du radiomètre commençait à —23° C. 
La tension de vapeur du mercure à cette température est, d’après la for- 
mule de Hertz, environ un cinquante-millionième d’atmosphère. Pendant 
tout le temps de l'expérience, la vapeur de mercure était aspirée par le 
condenseur en charbon dans l’air liquide, de sorte que la pression pouvait 


être inférieure à la tension de saturation. 


Ce résultat suggéra de suite l’idée que la méthode pourrait s'appliquer à 
la recherche des produits gazeux provenant de la transformation des ma- 
tières radioactives. Pour essayer cette application, on a scellé au radio- 
mètre un tube latéral contenant un peu de bromure de radium; ce tube 
était recourbé deux fois pour aboutir au fond de l’ampoule du condenseur à 
charbon, formant ainsi un tube en Ü, en vue d'éliminer l’émanation par 
condensation dans l’air liquide. Le radiomètre, au moyen d’un condenseur 
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auxiliaire à charbon plongeant dans l'air liquide, a été rendu insensible au 
bout d’une heure. 15 heures plus tard le radiomètre était redevenu sensible. 
Il semble que le gaz produit doit être de l'hydrogène, de l’hélium ou des 
particules alpha. Afin d'éliminer l'hydrogène qui pouvait avoir été produit, 
le condenseur à charbon du radiomètre, qui avait séjourné pendant 2 jours 
dans l’air liquide, fut transporté dans l'hydrogène liquide. Au bout d’une 
demi-heure, le mouvement des ailettes se produisait lorsqu'on projetait 
l’image de l’are, et même au bout d’une heure la sensibilité ne paraissait pas 
avoir diminué. Le gaz actif doit donc être de l’hélium, peut-être avec des 
particules alpha, à moins qu'on soit en présence d’un corps solide déposé 
sur les ailettes et suffisamment volatl pour provoquer leur mouvement lors- 
qu’on concentre sur celles-ci la lumière de Pare. 

L’oxyde de thorium substitué au sel de radium a donné des résultats du 
même ordre. 

On peut prévoir que les gaz monoatomiques du type de lhélium et du 
mercure seront plus propres que les gaz ordinaires à produire le mouve- 
ment du radiomètre. | 

Ces expériences montrent que le radiomètre peut être employé comme 
un instrument propre à rechercher les gaz sous de faibles pressions, et à 
étudier les matières radioactives. Cependant, pour des mesures quantita- 
üves, il faudrait employer une balance de torsion ou une suspension bifi- 
laire. 

Il serait intéressant de répéter les expériences sur la répulsion de la 
lumière dans le vide le plus élevé qu’on puisse atteindre avec le charbon. 
J'espère pouvoir faire plus tard cette investigation. 


PHYSIQUE. — Sur la polarisation par réfraction et la propagation de la 


lumière dans un milieu non homogène. Note de M. Cn. Fasry, pré- 
sentée par M. Deslandres. 


Dans une Note publiée récemment (‘), M. Salet rappelle que, d’après 
ses propres observations, la lumière des protubérances solaires n’est pas 
polarisée ; de cette observation, il croit pouvoir tirer un argument contre 
les théories de Schmidt et de Julius, qui font intervenir de fortes réfrac- 


tions dans la masse gazeuse du Soleil pour expliquer les apparences que 


(*) Comptes rendus, 27 mai 1907. 
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nous offre cet astre. Une forte déviation serait, d’après M. Salet, incompa- 
üble avec l’absence de polarisation. 

Il est facile de voir qu’une forte déviation ne produit pas forcément une 
proportion notable de lumière polarisée, si la déviation a été produite par 
plusieurs réfractions successives. Si, par exemple, un faisceau de lumière 
naturelle subit successivement p déviations égales et de même sens, pro- 
duisant une déviation totale &, la proportion de lumière polarisée sera 


œ 
1 — COS?P — 


nc 
+ COs?? — 


Pour une-valeur donnée de la déviation totale, cette quantité diminue à 
mesure que croît le nombre des réfractions qui l’ont produite, et tend vers 
zéro quand ce nombre augmente indéfiniment. Soit, par exemple, une dé- 
viation de 45°; sielle est produite par une seule réfraction, la proportion de 
lumière polarisée sera 0,33. Si elle est produite par dix réfractions donnant 
chacune une déviation de 4°,5, cette proportion ne sera plus que 0,03. 

Corrélativement, si la déviation est produite par un très grand nombre 
de petites déviations partielles, la quantité totale de lumière réfléchie de- 
vient extrêmement faible. 

D'aillèurs, dans le cas d’une masse gazeuse, le problème est un peu diffé- 
rent : il ne peut y avoir aucune discontinuité, mais seulement variation pro- 
gressive de l'indice de réfraction ; la propagation de la lumière se fait en 
ligne courbe, sans aucune brisure. La question qui se pose alors est celle-ci : 
la propagation dans de pareilles conditions peut-elle produire une polarisa- 
tion ? Ce problème est évidemment lié à celui de la réflexion par un milieu 
non homogène. Si l’on montre que, dans les conditions réellement réali- 
sables, il ne peut y avoir aucune réflexion appréciable, l'absence de polari- 
sation en résultera immédiatement. Examinons donc le problème de la ré- 
flexion dans un milieu dont l'indice varie d’une manière continue. 


Supposons, pour fixer les idées, que les surfaces d’égal indice soient des plans hori- 
zontaux. Dans la couche comprise entre deux plans A et B, l'indice varie d’une ma- 
nière progressive; au-dessus du plan À, il garde une valeur constante 7,; au-dessous 
de B, il reste égal à n,. Chaque plan horizontal, pris dans la couche d'indice variable, 
peut être considéré comme une surface de séparation de deux milieux dont les indices 
diffèrent infiniment peu; chacun de ces plans produit une vibration dont l'amplitude, 
infiniment petite, peut être calculée par les formules de Fresnel. 

Si la couche de passage AB est d'épaisseur négligeable par rapport à la longueur 


11/4 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


d'onde, toutes ces vibrations réfléchies sont concordantes, et leurs amplitudes s’ajou- 
tent. Comme l’a montré L. Lorenz (1), on retrouve (en tenant compte des réflexions 
multiples) les formules de Fresnel appliquées aux milieux extrêmes d'indices 7, et 7. 

Le cas où la couche de passage, tout en restant très mince, n'est plus d'épaisseur 
négligeable par rapport à la longueur d'onde, a été traité aussi par Lorenz (loé. crte le 
Les lois qui régissent la vibration réfléchie sont alors un peu différentes de celles que 
donnent les formules de Fresnel appliquées directement aux milieux extrêmes. L'exis- 
tence d’une pareille couche de passage (qui peut consister simplement en une couche 
très mince, homogène ou non, d’une impureté interposée entre les milieux extrêmes) 


permet d'expliquer certains phénomènes, tels que la polarisation au voisinage de l’in- 
cidence principale, que Fresnel n'avait pas prévus, et qui ont été parfois considérés 
comme incompatibles avec sa théorie. Des expériences de Drude et de lord Rayleigh 
rendent cette explication très vraisemblable. 

Enfin, dans le cas d’une masse gazeuse non homogène, ou plus généralement d’un 
milieu formé de substances miscibles entre elles, la couche de passage a forcément 


| 
“4 
| 
; 
| 


une épaisseur très grande par rapport à la longueur d'onde, et l'indice ne varie que à | 
d’une quantité extrêmement faible dans une épaisseur de l’ordre de la longueur d'onde. | 


Dans ce cas, les vibrations réfléchies sur les différents plans ont entre elles toutes les | 
différences de phase possibles; par un mécanisme analogue à celui que lon rencontre 
dans la théorie de la diffraction, elles se détruisent presque rigoureusement, le mou- 
vément réfléchi par chaque plan étant annulé par celui qui est réfléchi un peu plus 


bas (?). 


J'ai autrefois cherché à mettre en évidence la faible trace de lumière 
réfléchie qui pourrait subsister dans ce cas : je superposais deux liquides 
miscibles d'indices très différents, du sulfure de carbone (7 — 1,65) et de 
l'essence de pétrole (7 = 1,4), en évitant d'agiter, de manière que la couche 
de passage soit aussi peu épaisse que possible. Un faisceau de lumière solaire 
traversait, sous une incidence peu oblique, cette couche de passage, et je cher- 
chais le faisceau réfléchi par elle. Je n'ai jamais pu le découvrir. Il eût été 
éblouissant s’il y avait eu une surface de séparation brusque entre les deux 
milieux. La variation d'indice est cependant, dans cette expérience, bien 
plus rapide que celle que l’on peut s’attendre à trouver dans une masse 
gazeuse. 

J e crois donc pouvoir conclure que le passage de la lumière à travers un 
milieu dont l'indice varie d’une manière progressive ne donne lieu à aucune 


() Pogg. Ann., t. CXI, 1860, p. 460. 

QE e : se : 

(*) Gette conclusion subsisterait si l'on admettait toute autre formule que celle de 
Fresnel pour représenter la vibration réfléchie, Je ne crois cependant pas qu'il y ait 


lieu de douter de l'exactitude des formules de Fresnel, qui, lorsqu'on les applique cor- 
rectement, semblent rendre compte de tous les faits ; 
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réflexion appréciable et, par suite, à aucune polarisation. Des observations 
sur l’état de polarisation de la lumière qui nous vient d’un astre ne peuvent 
pas nous renseigner sur les réfractions qui pourraient s’être produites à tra- 
vers des masses gazeuses. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Remarques sur l'analyse optique des pyroxyles. 
Note de M. ne Cuarponner, présentée par M. Vieille. 


L'Académie a bien voulu accepter; le 30 août 1886, un pli cacheté déposé 
par moi et intitulé : Analyse optique des pyroxæyles. Ce pli a été ouvert dans 
la séance du 23 février 1888. 

Si je reviens aujourd'hui sur cette étude, c’est que vingt années d’expé- 
rience scientifique et industrielle en ont corroboré les conclusions et dé- 
montré l’importance pratique. 

Je ferai remarquer tout d’abord que l'étude polariscopique démontre la 
réalité absolue de l'échelle de nitration établie par M. Vieille. Chaque degré 
de cette échelle se signale par un aspect différent dans la lumière polarisée, 
au moins depuis la cellulose pentanitrique jusqu’à la cellulose décanitrique, 
c’est-à-dire dans la portion la plus intéressante de cette série, tant au point 
de vue scientifique qu’au point de vue pratique. 


Les nitrations intermédiaires n'existent pas : la teneur en azote sante brusquement 
d’un échelon à l’autre; si l’analyse chimique révèle dans un lot donné un pourcentage 
d'azote intermédiaire, c’est qu’il se compose d’un mélange mécanique de pyroxyles 
différents, faciles à distinguer sous le microscope. Cette méthode a l'avantage précieux 
de faire connaître exactement le degré de nitration de chaque fibre, 

Quels que soient le mode de préparation du pyroxyle, la matière employée, le diamètre 
des fibres, la solubilité, cette concordance entre la composition chimique et l’aspect 
polariscopique se maintient en toute circonstance. Lorsque la nitrocellulose à été dis- 
soute, puis étirée en fils plus ou moins gros, cette concordance existe toujours. Elle 
existe encore si l’on traite ces fils étirés par des réactifs augmentant ou diminuant le 
degré de nitration : les apparences au microscope suivent encore les variations de la 
composition chimique. 

On a prétendu qu'on ne peut nitrer au même degré les couches superficielle et 
interne d’une fibre, parce que les celluloses en <eraient différentes. Je ne saurais me 
prononcer sur ce dernier point, mais je constate que ces différences ne sont pas sen- 
sibles en ce qui concerne la nitration. En effet, considérons une cellulose octonitrique, 
laquelle n’a aucune action sur la lumière polarisée : si toutes les couches n'offraient 
pas la même nitration, l’une d'elles, au moins, dépolariserait la lumière, et l’on ne 
conslaterail jamais d'extinction complète : ainsi, lorsque à une fibre de cellulose octo- 
nitrique on superpose une fibre différemment nitrée, cette dernière fibre conserve ses 
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couleurs propres, sans être influencée par l’octonitrique sous-jacente. En conséquence, 
on peut dire que les diverses couches de pyroxyline dans une même fibre présentent 
les mêmes propriétés au point de vue de la solubilité, de la puissance balistique et, 
peut-être, à d’autres encore. 

Allant plus loin, comme il est possible, sinon facile, d'obtenir des échantillons de 
pyroxyline dont toutes les fibres sont rigoureusement nitrées au même degré, on doit 
en conclure, dans ce cas du moins, que toutes les celluloses du même lot se com- 
portent identiquement de même en ce qui concerne leur nitration. 

Il est impossible d'étudier utilement les pyroxyles, si l’on ne s’est pas procuré préa- 
lablement des échantillons dont l’homogénéité ait été constatée par l’analyse microsco- 
pique. 


Ce n’est qu'après avoir réussi à préparer une série de ces types que j'ai 
pu, autrefois, établir la concordance entre la composition chimique et l’ac- 
tion polariscopique. 

Cette concordance a été mise en doute par certains auteurs; c’est qu'ils 
n’ont pas tenu compte de toutes les précautions à prendre. 

En 1893, dans des brevets pris en France et ailleurs, accordés en Alle- 
magne après enquête, J'ai signalé qu'il existe, à côté de la pyroxyline 
anhydre dont les formules ont été établies par M. Vieille, une autre pyroxy- 
line comportant une eau de constitution, laquelle ne peut être écartée que 
par une dessiccation complète, ou par déshydratation dans un milieu conve- 
nable, alcool concentré, glycérine ou autre. 

Cet hydrate de pyroxyline est, toutes choses égales d’ailleurs, d'environ 
25 pour 100 plus soluble que la pyroxyline anhydre. On peut mettre cette 
propriété en évidence de la façon suivante: on prend, d’une part, de la 
pyroxyline anhydre, d'autre part, la même quantité, calculée sèche, de py- 
roxyline hydratée ; on dissout ces deux lots dans des quantités égales d’alcool- 
éther, en ayant soin d'ajouter au dissolvant de la pyroxyline anhydre la 
quantité d’eau apportée par la pyroxyline hydratée. La solution de pyroxy- 
line hydratée est toujours plus fluide et plus claire que l’autre. 

Quel que soit le degré de nitration, cette pyroxyline hydratée apparaît 
sous le microscope polarisant sous forme de fibres brillantes, jaunes ou 
blanches, quand on l’examine dans l’eau, l’éther, l'alcool dilué (Palcool à 
50 pour 100, par exemple, ne déshydrate pas les fibres). 

Lorsqu'on fait une prise d'échantillons, il faut se mettre en garde contre 
deux causes d'erreur : une déshydratation incomplète, une dénitration par- 
uelle pendant le séchage d’un échantillon insuffisamment lavé. Le mieux 
est de prendre une petite quantité de pyroxyle, de le laver d’abord à grande 
eau, puis de le déshydrater dans l'alcool absolu et de l’observer dans ce li- 
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quide. Si l’on avait affaire à certains pyroxyles attaquables par l’alcool, il 
faudrait employer à sa place la glycérine. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'oxydation électrolytique du platine. 
Note de M. C. Marre, présentée par M. A. Haller. 


Un certain nombre de propriétés du platine, notamment son attaque 
sous l'influence du courant alternatif (de la Rive, Ruer, etc.) et son action 
catalytique (Engler et L. Wühler, Traube, etc.) ont conduit à supposer 
que dans les conditions expérimentales indiquées le métal était susceptible 
de s’oxyder au moins superficiellement. De plus, Kohlrausch, dans une 
étude sur l'électrolyse des solutions de chlorure de platine (Wired. Ann., 
t. LXIIL, p. 423), avait remarqué l'apparition sur les anodes d'une teinte 
brune, totalement éliminée au rouge, et qu'il attribuait à un superoxyde 
par analogie avec ceux que donnent le plomb et l'argent. Kohlrausch 
n’avait cependant pu constater, dans ces conditions, que les anodes variaient 
de poids. 

Ayant eu également l’occasion fréquente de remarquer cette même colo- 
ration des anodes de platine, j'ai pu mettre en évidence d’une manière com- 
plète cette oxydation superficielle. | 

J'ai constaté en effet que les anodes ainsi brunies, traitées par une solu- 
tion même très étendue d’iodure de potassium acidulée par l’acide chlorhy- 
drique, coloraient cette solution en un rouge plus ou moins intense, absolu- 
ment comparable à la teinte que l’on obtient quand on traite une solution 
étendue de chlorure de platine par l’iodure de potassium. De plus, dans 
cette réaction des anodes, une certaine quantité d’iode semble mise en 
liberté et peut se mettre en évidence au moyen du chleroforme. 


J’ai pu dans les solutions colorées ainsi obtenues caractériser le platine et même le 


doser colorimétriquement par comparaison avec des solutions connues de chlorure 


traitées exactement de la même manière (1). Les résultats ont été complètement d’ac- 
cord avec ceux fournis par la pesée des électrodes. 

Ces variations de poids sont d’ailleurs faibles, ainsi que le montrent les résultats sui- 
vants obtenus sur quatre électrodes ayant 100%, 4otm, 6tm° et o°%°,3 qui avaient servi 
d’anodes pendant 12 heures, avec un courant de 2 ampères dans une solution d'acide 


(1) Cette réaction du platine est d’une sensibilité considérable; la coloration rose se 
manifeste nettement encore pour une solution qui ne contient par litre pas plus de 
08,0003 de métal. 


GC. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 2) 10 
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sulfurique normal; les pertes de poids respectives observées après le traitement à 
K 1 + HCI ont été de &,, , 5 et 5 de milligramme. | 

Quant aux augmentations de poids primitives dues à la fixation de l'oxygène, elles 
ont toujours été constatées nettement sur les anodes d’une surface assez grandes pour 
que leur perte de poids ultérieure atteigne o"£,5. Les cathodes pesées comparative- 
ment n’ont jamais changé de poids. 

Les mêmes résultats ont été obtenus par l’électrolyse de solutions des acides azotique, 
phosphorique, chlorhydrique ou des solutions alcalines (NaOH); les concentrations 
employées étaient du même ordre que celle de l’acide sulfurique précédemment utilisé. 

La pellicule d'oxyde formée est insoluble dans NOSH; elle disparaît totalement au 
rouge et ne se dissout dans l’acide chlorhydrique étendu qu’en présence d’iodure. La 
mise en liberté d’iode semble indiquer que cet oxyde est un peroxyde; il convient ce- 
pendant d’ajouter que cette dernière réaction n’est parfaitement nette qu'avec une 
anode recouverte de noir de platine dont l’affinité toute particulière pour l’oxygène a 
été mise en évidence par C. Fugler et L. Wühler (Z. f. anorg. Ch., t. XXIX, 1902, 


PA) 


Quelle que soit d’ailleurs la nature réelle de cet oxyde, les faits obtenus 
montrent nettement que, contrairement à l’opinion généralement admise, 
le platine, même en lame, est susceptible de s’oxyder facilement sous lin- 
fluence du courant continu. 

Des expériences en cours d’exécution me font penser que cette oxydabilité 
est erfcore plus considérable et que, même en l’absence de courant, le pla- 
une s’oxyde superficiellement par simple contact à froid avec des solutions 
de corps oxydants comme le permanganate ou le persulfate de soude; les 
expériences, plus délicates encore que les précédentes, nécessitées par ces 
recherches seront publiées ultérieurement. Quant aux documents bibliogra- 
phiques concernant cette question et aux expériences détaillées qui justifient 
les conclusions précédentes, ils seront donnés dans un autre recueil. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les sulfures, séléniures et tellurures de thallium. 
Note de M. H. PéLason, présentée par M. D. Gernez. 


La courbe de fusion des mélanges de soufre et de thallium se compose de 
trois parties bien distinctes (DE 


o Ste J 
1° Une partie rectiligne AB correspond aux mélanges qui renferment 


TE 


’ : : 

Que courbe de fusion est construite en portant en abscisses les valeurs R du rap- 
port de la masse de métalloïde à la masse totale du mélange et en ordonnées les valeurs 
correspondantes de la température de solidification commençante. 
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plus de 2** de thallium pour r*t de soufre; à l’état liquide ils rorment deux 
couches superposées. Le liquide le moins dense qui se solidifie le premier 
à 448° est le composé TPS renfermant ; ,26 pour 100 de soufre; le liquide 
le plus dense est du thallium pur qui prend l’état solide à 302°. 

2° Un arc de courbe très régulier BCD, qui relie la droite AB à une 
autre parte droite DF, correspond aux mélanges dont la teneur en soufre 
est comprise entre 7, 26 pour 100 et 28,2 pour 100. La température de la 
solidification finissante n’a pas la même valeur pour tous ces mélanges, elle 


reste voisine de 295° pour ceux qui renferment moins de 12 pour 100 de 


Luke «4 Zhadliiare 
lutin ot Malin 
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soufre et est sensiblement égale à 125° pour les mélanges plus riches en 
soufre. La composition du mixte à 12 pour 100 de soufre est représentée 
par la formule TIS ST. 

3° La courbe de fusion comprend enfin une seconde partie rectiligne DF 
qui correspond encore à des mélanges qui à l’état liquide forment deux 
couches. superposées. Le liquide inférieur est le composé TI5S* qui reste 
pâteux jusqu’à la température ordinaire si le refroidissement a été rapide, 
mais qui prend l’état solide à 125° environ si le refroidissement est très 
lent et si l’on prend la précaution de projeter dans le liquide dont on 
étudie. le refroidissement des parcelles du composé TI?S* préalablement 
solidifié, Le liquide qui occupe la partie supérieure est du soufre pur. 
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Le composé TS5 perd du soufre avec la plus grande facilité, son point 
de fusion est 127°. 

Le sélénium, outre les composés T?Se et TI?Se* correspondant à ceux 
que forme le soufre avec le thallium, forme le composé TlSe ou mieux 
Se. TPSe?. 

On a encore dans la courbe de fusion une partie rectiligne ab qui se rap- 
porte aux mélanges liquides séparés en deux phases. Le liquide le plus 
dense est encore le thallium pur en excès, le liquide le plus léger est formé 
du composé Tl?Se qui renferme 16,22 pour 100 de sélénium. 

Quand la teneur en sélénium augmente pour atteindre 23 pour 100 la 
température de la solidification baisse rapidement jusqu’à 315°; on a alors 
un eutectique dont la composition est voisine de Tl*Se*, puis la température 
se relève, passe par un maximum 338° qui correspond au composé 
TBSe.T$Se*. On a ensuite l'arc de courbe df très régulier qui ne présente 
aucune particularité au point qui se rapporte au composé Tl?Se’, et qui se 
rapproche de l’axe des abscisses jusqu’au point de fusion du composé TI 5e, 
soit 192°. 

Les mélanges qui renferment plus de 5o pour 100 de sélénium, c’est- 
à-dire qui sont plus riches en sélénium que le composé TlSe’, se solidifient 
à des températures qui ne peuvent être exactement déterminées, mais tou- 
Jours comprises entre 178° et 195°. Quelquefois on trouve une seule tempé- 
rature de solidification; alors elle est voisine de 182°. La surfusion, qui se 
produit toujours, cesse difficilement, même quand on ajoute quelques par- 
celles du corps préalablement solidifié, cela tient à ce que le sélénium libre 
que renferme la masse est à l’état pâteux. C’est aussi pour cette raison que, 
quand la surfusion cesse, la température du corps surfondu se relève avec 
une très grande lenteur. Plusieurs fois nous avons obtenu avec des teneurs 
en sélénium différentes (60 et 90 pour 100) deux arrêts très nets aux mêmes 
températures, 195°, point de solidification du composé Tl?Se’, et 170°. 
L'une des phases du mélange est done le composé TISeÿ, l’autre est pro- 
bablement une solution saturante de ce composé dans le sélénium. 

La courbe de fusion des mélanges de thallium et de tellure peut être 
construite complètement. Elle se compose encore d’une partie rectiligne «f 
relative aux mélanges plus riches en tellure que le composé TI?Te qui en 
renferme 24 pour 100. Le thallium en excès reste libre; il est recouvert du 


| 1 pyor 4 c . à * je % L : } 
composé TlTe, qui se solidifie le premier à 412°. Dès que la teneur en 


tellure dépasse 24 pour 100, la température de solidification augmente et 


fs 
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atteint le maximum 442° pour le mélange à 23 pour 100 de tellure. 
Le composé qui correspond à ce maximum a pour formule TI°Te* ou 
TETe.9TPTe. A partir de ce maximum, la température de solidification 
baisse régulièrement jusqu’à la valeur minima 214°. Les températures de 
la solidification finissante sont réparties sur deux portions de droites ineli- 
nées pù et A0. Il est intéressant de constater que les points à et 0 situés sur 
la courbe de fusion sont relatifs aux mélanges dont les formules sont res- 


pectivement 
3TI2Tet.Tl Te et TlTet, 


Le minimum de la température de fusion (214°) est obtenu avec le 
mélange à 61 pour 100 de tellure, qui satisfait à la formule TP Te. Enfin, 
si l’on continue à faire croître la proportion de tellure, la température de 
solidification croit régulièrement pour atteindre finalement le point de 
fusion du tellure (452°). 


. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la préparation et les propriétés des borures de 
fer Fe*Bo et FeBo*. Note de M. Biner pu Jassonneix, présentée par 


M. Dütte. 


H. Moïssan (!) a montré que le bore amorphe pur se combinait avec le 
fer. Il a obtenu, soit au four à vent, soit au four électrique, des fontes de fer 
borées contenant jusqu’à 20 pour 100 de bore, dont il a séparé le borure 
défini Fe Bo. Nous nous sommes proposé d'étudier les composés moins riches 
en bore et de chercher quelle était la imite supérieure de la combinaison du 
fer avec ce métalloïde. Le 

Le métal était préparé par réduction dans l'hydrogène de loxyde provenant de la 
calcination de l’oxalate ferreux; les mélanges, en proportions variables, de fer et de 
bore, comprimés en pa tilles, ont été chauffés sur des nacelles de magnésie pure dans 
un tube de porcelaine traversé par un courant d'hydrogène; les mélanges infusibles à 
la température de ramollissement de la porcelaine ont été chauflés dans des creusets 
de magnésie au four électrique. 

Les fontes obtenues au four à vent présentent une texture cristalline visible à lœil 
nu jusqu'à une teneur én bore voisine de 3 pour 100. Leur surface et leur cassure 
laissent apparaître de longues aiguilles prismatiques qu’une attaque prolongée à froid 
par l'acide chlorhydrique dilué permet d'isoler. 


(!) H Moussa, Comptes rendus, 1. CXX, 1895, p. 173. 
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Ces cristaux constituent le composé défini Fe?Bo. Au-dessus de 7 pour 100, la cris 
tallisation devient plus confuse : les fontes dont la teneur est voisine de 9 pour 100, 
préparées soit par combinaison directe des éléments, soit en refondant les cristaux du 
composé défini Fe?Bo séparés des fontes précédentes, présentent une homogénéité 
complète révélée par l'examen métallographique d’une surface polie et confirmée: par 
l’action de l'acide chlorhydrique dilué qui les dissout avec lenteur à chaud d’une 
manière complète et sans que la composition du résidu varie au cours de l'attaque. 


Propriétés du borure : Ke? Bo. — Ce composé se présente en cristaux pris- 
matiques allongés, d’une couleur gris d’acier. Sa densité est de 7,37 à 18°. 
Il ne s’oxyde dans l’air sec qu’au rouge naissant, mais il est rapidément 
altéré à froid dans l’air humide. Il se dissout très lentement à chaud dans 
l'acide chlorhydrique étendu ou concentré qui ne l’attaque pas à froid ; 1l se 
comporte de la même manière avec l'acide sulfurique; l’acide azotique 
étendu le dissout à chaud; l'acide concentré l'attaque très vivement à froid, 


Analyse. — Ce borure a été attaqué par l'acide azotique dans le ballon de Pappa- 
reil décrit par H. Moissan pour le dosage du bore (1); lacide borique entraîné par 
l’alcool méthylique a été dosé par un titrage alcalimétrique suivant la méthode de 
Jones modifiée par Stock (2); le fer a été pesé à l’état d'oxyde après précipitation par 
l’ammoniaque. Plusieurs préparations ont donné les résultats suivants : 


Théorie 
E IL. III. IVe pour Fe?Bo. 
Bofeat:tee 8,7 8,78 8,82 8,86 8,9 7 
NA A 91,2 OT 91,03 91,09 91,1 


L’homogénéité que présentent les fontes à 9 pour 100 de bore disparaît lorsque la 
proportion de cet élément augmente, et les fontes reprennent une structure différenciée 
qu’elles perdent de nouveau au-dessus de 15 pour 100. Elles renferment alors le borure 
défini FeBo qui contient 16,4 pour 100 de bore, isolé et étudié par H. Moissan. 

Au-dessus de cette teneur, la fusion ne peut plus être obtenue au four à vent; 
l'emploi du four électrique permet alors d'obtenir des fontes plus riches dont la com- 
position se rapproche de celle du composé Fe Bo?. À la température élevée à laquelle 
on doit opérer, le carbone des gaz du four à arc entre en réaction et s’unit principale- 
ment au bore en donnant du borure de carbone que l’on retrouve dissous dans les 
fontes. La quantité de carbone combinée au fer est relativement faible, mais il s'établit 
un équilibre entre les combinaisons respectives du fer, du carbone‘et du bore, et la 
teneur de 28 pour 100 en bore combiné au fer constitue la limite à partir de laquelle 
le bore en excès s'unit seulement au carbone. 


Analyse. — Les fontes étudiées ont été attaquées par l'acide azotique dans l'appareil 


EE —————————— a ———_——— 


1 


H. Moissan, Comptes rendus, t. CXNI, 1893, p. 1087. 


(") 
(?) A. Sroc, Comptes rendus, t. CXXX, 1900, p. 216, 
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de H. Moissan pour le dosage du bore. L’acide borique et le fer ont été dosés comme 
précédemment et le résidu de borure de carbone à été recueilli et pesé sur filtre taré. 
La recherche qualitative du carbone combiné au fer à été faite par l'oxydation des 
fontes au moyen du mélange sulfochromique. Plusieurs fontes ont donné les résultats 


suivants : 
Théorie 
IKé IT. IT. IV ENV A ourr Fe Bo; 
Borure de carbone (pour 100 de 
Imprised'essai) à 5 RTE) 19,2 » 
Bo, pour 100, déduction faite du 
borure delcarbone..#-.cu DO 0 006020 4082759 28,2 
Fe, pour 100, déduction faite du 
borure de carbone.......... 78,007; 7070, 80791 TI 71,8 
CPOUMIO0, par-dilérence "000,3 "0,8 1 0,7 0,5. o,9 » 


Propriétés du borure FeBo?. — Ce composé, qui n’a pu être préparé dans 
le four électrique à arc qu'accompagné d’une quantité assez considérable de 
borure de carbone, représente la limite supérieure de la combinaison du fer 
avec le bore, en présence du carbone. Il présente l’aspect d’une fonte de 
couleur un peu jaunâtre, très dure, rayant le quartz, et très friable. 

Après porphyrisation, des lévigations au moyen du bromoforme per- 
mettent de séparer la plus grande partie du borure de carbone; le produit 
contenant 27,9 pour 100 de bore, dont l’analyse est indiquée plus haut et 
dont la densité est de 4,3 à 18°, a donné ainsi une poudre métallique ne 
contenant plus que 2 pour 100 de borure de carbone, et dont la densité est 
5 à 18°. Ce composé n’est attaqué par l’acide chlorhydrique étendu ni à 
froid ni à chaud ; l’acide concentré l’attaque très lentement à chaud; l'acide 
azotique le dissout facilement en laissant un résidu de borure de carbone. 
IL s’oxyde très lentement à l’air humide. 

En résumé, le bore donne avec le fer, en outre du composé FeBo décrit 
par H. Moissan, les deux composés Fe?Bo et FeBo?, ce dernier représen- 
tant la limite supérieure de la combinaison des deux éléments en présence 
du carbone. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'oxydation directe du toluêne par catalyse. 
Note de M. Pauz Woos, présentée par M. A. Haller. 


L'oxydation directe du toluène par l'oxygène en présence d’un corps 
catalytique a déjà été signalée. J.-J. Coquillon (*) a indiqué que, si l’on fait 
passer un mélange d’air et de vapeurs de toluène sur une spirale de platine 
ou de palladium portée au rouge, le toluène s’oxyde, et l’on recueille en 
petite quantité un mélange d’aldéhyde benzoïque et d’acide benzoïque. 

J'ai cherché à réaliser régulièrement l'oxydation directe du toluène en 
employant différents catalyseurs ; j'ai obtenu les résultats suivants : 


J'ai d’abord essayé le platine très divisé répandu sur un support. Le corps platiné 
dont je me suis servi, extrêmement actif comme catalyseur, a été préparé en impré- 
gnant des fragments d’écume de mer, préalablement lavés aux acides, avec un sel de 
platine, puis en réduisant celui-ci et en lavant soigneusement. Si l’on fait passer dans 
un tube de verre contenant ces fragments un courant d’air chargé de vapeurs de 
toluène par barbotage dans ce carbure légèrement chauffé, on constate que l’oxyda- 
tion qui se produit est suffisamment énergique pour que la chaleur dégagée porte la 
masse à l’incandescence dans la partie du tube où se fait l'arrivée du mélange d’air et 
de toluène, c’est-à-dire à l'endroit où s'effectue la réaction. Cette oxydation éner- 
gique se manifeste parfois spontanément lorsqu'on fait l’expérience avec un tube non 
chauffé; on la détermine sûrement si l’on élève légèrement en un point la température 
du platine, de manière à amorcer la réaction. Dans ces conditions, le toluène est 
complètement brûlé avec formation d’acide carbonique et d’eau. En faisant cir- 
culer autour du tube contenant les fragments platinés un courant d'eau froide 
pour essayer de modérer l'oxydation, celle-ci ne s’est pas produite. Si l’on immerge le 
tube dans de l’eau chauffée progressivement jusqu’à l’ébullition, on n'observe aucune 
réaction tant que la température du tube est assez basse pour que le toluène s’y con- 
dense. Lorsque le tube est devenu sufiisamment chaud pour qu’il n'y ait plus de con- 
densation, l'oxydation se produit, Le toluène est brûlé complètement, d’abord sans 
incandescence, tant que l’excès de chaleur dégagée par la réaction est absorbé pour 


vaporiser le liquide précédemment condensé, avec incandescence lorsque celui-ci s’est 
évaporé. 


: 1: 1: (à = LA | . 
J'ai utilisé ensuite, comme matières de contact, les oxydes de fer, de nickel, 
de cuivre et de manganèse. L'emploi des oxydes métalliques comme cata- 
lyseurs a été souvent indiqué. Récemment, MM. C. Matignon et R. Tran- 


(*) J.-S. Coquisron, Comptes rendus, t. LXXNII, p. 444. 
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noy (') mettaient en évidence les propriétés catalytiques d’un certain 
nombre de ces substances en donnant à l’expérience la forme de la lampe 
sans flamme. De leur côté, MM. P. Sabatier et A. Mailhe (?) ont signalé 


, Q Abe . . ! 
l'oxydation des carbures forméniques sous l’action de divers oxydes métal- 
liques. 


Pour oxyder le toluène en présence de l’oxyde de fer, je me suis servi de ponce impré- 
gnée de sesquioxyde de fer, suivant le procédé indiqué par M. L. Brunel (3). Cette 
ponce était contenue dans un tube de verre d'environ 60" de longueur, placé dans un 
bain d’air, formé par un second tube plus large, entouré d’une spirale de ferro-nickel 
permettant le chauffage électrique. Le toluène était entraîné comme il a été dit plus 
haut. Un réfrigérant placé au bout du tube à oxyde de fer condensait les produits. 
Dans ces conditions, on a constaté, entre les températures de 175° et 300°, une forma- 
tion régulière d’aldéhyde benzoïque. On a observé la production la plus abondante en 
portant le tube à 280° et le toluène à 90°. Il ne faut pas que le courant d'air soit trop 
rapide, ni que le carbure soit porté à une température supérieure à 90°, sans quoi on 
n'obtient plus les proportions du mélange d’air et de vapeur de toluène les plus favo- 
rables à la réaction, et le rendement est abaissé. Si l’on chauffe au-dessus de 280, la 
réaction devient si vive que l’oxyde de fer est porté àl’incandescence, et il se dépose 
des produits charbonneux. Le liquide recueilli est composé de toluène, d’aldéhyde 
benzoïque et d’eau. On sépare de ce mélange, par distillation fractionnée, environ 
20 pour 100 d’aldéhyde benzoïque qui a été purifié par combinaison avec le bisulfite 
de soude, 


Dans les mêmes conditions d’expérience, l’oxyde de nickel à donné de 
l’aldéhyde benzoïque à partir de 150°. Au-dessus de 230°, il se forme éga- 
lement de petites quantités de produits phénoliques nettement reconnais- 
sables à l'odeur, et colorant le nitrate acide de mercure (réactif de Millon). 
Si l’on élève la température du tube à oxyde de nickel, l’incandescence se 
produit à 270°. 

En employant comme catalyseur la planure de cuivre oxydée, il se pro- 
duit de 180° à 260° une certaine quantité d’aldéhyde benzoïque, mais la plus 
grande partie du toluène est brûlée. L’incandescence se manifeste au-dessus 
de 250°. 

Avec le bioxyde de manganèse, le carbure est complètement brûlé : l’in- 
candescence se produit à 250°. 

Le charbon, employé comme catalyseur sous forme de fragments de coke, 


(1) G. Mariexon et R. Trannoy, Comptes rendus, t. CXLII, p. 1210. 
(2) P. Sasarier et A. Maizme, Comptes rendus, t. CXLII, p. 1394. 
(5) L. Brune, Ann. de Chim. et de Phys., 8 série, t. VI, 1905, p. 205. 
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I 


comme l’a indiqué M. Trillat pour la préparation du formol, a fourni à 
partir de 20o° un peu d’aldéhyde benzoïque, mais l'oxydation du toluène 
donne surtout de l’acide benzoïque. A 370, la formation de cet acide est 
abondante. Il ne s’est pas manifesté d’incandescence. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle méthode de préparation des amino- 
alcools à fonction alcoolique primaire. Note de M. H. Gauzr, présentée 


par M. A. Haller. 


La méthode de préparation des aminoalcools la plus généralement em- 
ployée jusqu’à présent consistait dans la condensätion des amines avec les 
chlorhydrines des glycols obtenues soit directement à partir des glycols 
eux-mêmes, soit en faisant réagir les dérivés organométalliques mixtes du 
magnésium sur la monochloracétone ou le monochloracétate d’éthyle (!) ; 
dans ces deux derniers cas, on obtenait d’ailleurs uniquement les aminoal- 
cools tertiaires. 

Au cours de recherches sur les aminoalcools primaires, j’ai été amené, 
dans le but de préparer plus facilement ces composés, à appliquer aux amino- 
éthers la méthode générale de réduction des éthers due à MM. Bouveault 
et Blanc. Alors que ces auteurs n'avaient dirigé leurs essais dans ce sens que 
sur la-aminoisobutylacétate d’éthyle (?), sans qu'ils puissent d’ailleurs 
constater la moindre trace de réduction, j'ai obtenu un certain nombre de 
résultats assez satisfaisants et c’est leur exposé qui forme l’objet de cette 
Note. L 

Mes recherches ont porté successivement sur l’aminoacétate d’éthyle 
(glycocollate d’éthyle), sur les éthers benzyl, phényl, »2. et p. toluyl, 
méthylphén 1 aminoacétiques et sur l’éther B-diéthylaminopropionique. 
J'ai préparé ces éthers, à l'exception dü glycocollate d’éthyle, par conden- 
sation directe du chloracétate d’éthyle ou du 8-chloropropionate d'éthyle 
avec les amines correspondantes. Ce procédé, bien connu dans le cas des 
amines cycliques et de la benzylamine, donne également d’excellents ré- 
re en ce qui concerne la diéthylamine. On obtient immédiatement 
l’aminoéther correspondant avec un rendement quantitatif. 


RER 2 A 


(°) TirrenNEau, Comptes rendus, 1. CXXXIV, 1002 ke Fever "CMS 
rendus, t. CXXX VIT, 1904, 766. » 1902; p. 779. . 72 


(*) Bull. Soc. chim., t. XXXI, 1904, p. 1910. 
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J'ai effectué la réduction de ces éthers par le sodium et l’alcool absolu en 
suivant rigoureusement les indications de MM. Bouveault et Blanc. 


Glycocollate d'éthyle. — Je n'ai pu obtenir trace de l'alcool correspondant et l’al- 
coolate de sodium scinde probablement la molécule de l’éther en ammoniac et acide 
acétique. 

Diéthylaminoacétate d'éthyle. Diéthylaminoéthanol. — La réduction s'effectue nor- 
malement ; on obtient le diéthylaminoéthanol correspondant avec un rendement d’en- 
viron 50 pour 100. 

Benzylaminoacétate d'éthyle. — Benzylaminoéthanol. — La réduction pratiquée 


dans les conditions habituelles fournit le benzylaminoéthanol, mais avec un rendement 
ne dépassant pas 20 pour 100. 

Phénylaminoacétate d'éthyle. — Phénylaminoéthanol. — On obtient le phényl- 
aminoéthanol avec un rendement d’environ 40 à 50 pour 100. 

m. el p.-toluylacétates d’éthyle. — Dans aucun de ces deux cas la réduction n’a 
donné de résultats. Il se forme immédiatement des dérivés sodés insolubles qui dans 
ces conditions ne sont plus susceptibles de se réduire. Il m'a été impossible d'isoler la 
moindre trace des alcools correspondants. 

Méthylphénylaminoacétate d'éthyle. — Méthylphénylaminoéthanol. — Dans ce 
cas encore, la réduction est anormale et l’on obtient à côté de 30 pour 100 du méthyl- 
phénylaminoéthanol une quantité notable de monométhylaniline résultant de la scis- 
sion de la molécule de l’aminoéther sous l'influence de l’alcoolate de sodium. 

Diéthylaminopropionate d'éthyle. — Diéthylaminopropanol, — L'éther obtenu 
par condensation directe de la diéthylamine et du G-chloropropionate d'éthyle se 
réduit facilement en diéthylaminopropanol. Le rendement est voisin de 4o pour 100 et 
se trouve abaissé par la production de diéthylamine. 


De l’ensemble de ces faits on peut conclure que, si la réduction des amino- 
éthers ne donne aucun résultat lorsque la fonction amine est primaire, ainsi 
que le prouvent les effets produits sur lPa-aminoisobutylacétate d’éthyle 
et sur le glycocollate d’éthyle, il peut ÿ avoir avantage à utiliser cette 
méthode à la préparation des aminoalcools primaires à fonction amine 
secondaire et surtout tertiaire. 

J'ai l’intention de poursuivre mes recherches dans cette voie et de les 
étendre à quelques cas particuliers. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés asymétriques de l’hexane-diol x .6; glycol hepta- 
méthylénique. Note de M. K&. Droneau, présentée par M. A. Haller. 


J'ai d’abord préparé les bromoéthers de l’hexane-diol, de la forme 
RO(CHE "Br, par l’action modérée du gaz bromhydrique sur les diéthers 
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(Comptes rendus, à. CXLII, p. 91). Mais cette réaction donne des produits 
accessoires trop difficiles à séparer et j'ai dû chercher une méthode plus 
avantageuse : je me suis arrêté à la suivante : 

Action du bibromohexane 1.6 sur les alcoolates alcalins. — Sur 1°! de 
bibromohexane, on fait agir 1°! d’alcoolate alcalin, par exemple de méthy- 
late de sodium, pour avoir la réaction unilatérale : 


CHSO Na + Br (CH2)5Br — NaBr + CH3O (CH?)'Br. 


Après avoir dissous le sodium dans l'alcool méthylique absolu, on ajoute 
le bibromure, 11 se dissout mal et, pour obtenir la dissolution complète, 
on serait obligé de mettre une trop grande quantité d'alcool : j'ai pré- 
féré ajouter de l’éther anhydre. La préparation est abandonnée à la tempé- 
rature du laboratoire. Au bout d’un jour, les cristaux de bromure de 
sodium commencent à se déposer; quand ils n’augmentent plus sensi- 
blement, on chauffe pour achever la réaction, on lave et l’on distille la 
couche éthérée. 


Après départ de l’éther, la distillation est continuée dans le vide (sous 35"). II 
passe : 

Vers 4o°, des produits éthyléniques ; 

À 90°, de l’éther diméthylique CH#O (CH? }°O CH, résultant de la réaction bilatérale ; 

À 112, portion principale, du méthoxybromohexane; 

À 140°, du bibromure non attaqué. 

Dans la fraction 112°, Le brome a été dosé et trouvé exact. 


Le méthoxybromohexane 1.6 est un liquide incolore d’une légère odeur 
de fruits; D, —1,194. Il ne se congèle pas dans le mélange glace et sel. 

Rendement. — Le bibromure non attaqué peut être remis en œuvre dans 
une préparation ultérieure. La diméthyline se transforme facilement et in- 
tégralement en bibromure. La seule véritable perte résulte de la formation 
d’un peu de produits éthyléniques. 

Si l’on tient compte du bibromure récupéré, le rendement est d'environ 
75 pour 100. 

Synthèses dans la série heptaméthylénique. — Parmi les réactions intéres- 
santes auxquelles peut servir le méthoxybromohexane, j'ai fait d’abord la 
synthèse du glycol pimélique, dont la recherche a été l’occasion de ce tra- 
vail. 

Le dérivé magnésien BrMg(CH?)°O CH, traité par l’éther méthylique 
bromé Br CH?O CH, à donné la diméthyline de l’heptanediol, 

CH#O (CH?) O CH, 


A] 
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Cette diméthyline, chauffée à 100° avec l’acide bromhydrique, jusqu’à 
refus, s’est transformée en dbromoheptane 1.7, liquide bouillant à 156°, 
SOS 

Le dibromoheptane, traité par le phénate de sodium, a reproduit le diphé- 
noxyheptane de Solonina, fusible à 53°. 

Le dibromoheptane, traité par l’acétate d’argent, s’est transformé en 
éther diacétique. La diacétine heptaméthylénique est un liquide incolore, 
bouillant à 270°, sous la pression ordinaire. Elle n’a pas cristallisé dans 1 
mélange glace et sel; D,,° =71,o1. 

Enfin la diacétine, distillée sur de la chaux sodée, a donné le glycol hep- 
taméthylénique. L’heptane-diol 1.7 bout à 192° sous 35% et à 259° sous la 
pression ordinaire. Il se condense dans le réfrigérant en un liquide très vis- 
queux ; abandonné à la température du laboratoire, il se prend lentement 
en cristaux, fusibles à r9°. Ces cristaux sont très solubles dans l’eau et dans 
l'alcool, peu solubles dans l’éther. Exposés à l'air, ils attirent l'humidité 
et se liquéfient. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des dérivés halogénés des acétones sur 
quelques amines aromatiques. Note de M. A. Ricuarp, présentée 


par M. A. Haller. 


Dans un Mémoire présenté à la Société chimique de Paris (3° série, 
t. VI, 1891), Démètre Vladesco, étudiant l’action de la méthyléthylcétone 
«-chlorée sur quelques amines aromatiques, arrive à la conclusion suivante : 

L’aniline et la méthylaniline, traitées à chaud par la méthyléthylcétone 
«-chlorée, donnent naïssance respectivement à deux dérivés indoliques : 


le Pr 2.3-diméthylindol et le Pr 1. 2.5-triméthylhindol 


NH N.CH: 
NE RTE A ONE 


LEL — CH: | LL — CH: 


NH 


et il ajoute : « Tous les composés chlorés des autres cétones peuvent parti- 
ciper à ces réactions. » - 

J'ai essayé d'étudier l’action de la monochloracétone ou de la monobro- 
macétone ordinaire sur l’aniline et les toluidines, en même temps que je 
reprenais les expériences de Vladesco avec la méthyléthylacétone &-chlorée 


; 
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ou a-bromée. Ce sont les premiers résultats de mes recherches que j'ai 
l'honneur de communiquer à l’Académie. 


Si l'on fait réagir 1m de diméthylcétone monochlorée sur 2"°! d’aniline, en 
chauffant au bain-marie avec réfrigérant ascendant, on ne tarde pas à voir la masse se 
colorer assez rapidement; puis une vive ébullition se produit, en même temps que le 
liquide s’épaissit. La réaction est alors terminée. Après refroidissement, on constate 
qu’il existe dans le ballon un magma visqueux à reflets rouge mordoré au sein duquel 
est un corps cristallisé. 

Par des lavages à l’eau distillée il est possible de séparer d’abord le corps cristallisé 
qui peut d’ailleurs être obtenu pur par évaporalion de sa solution. Ce composé n’est 
autre que le chlorhydrate d’aniline. 

Le corps brun visqueux qui reste est traité, comme le. fait Vladesco, par l'acide 
chlorhydrique concentré ou par l'alcool à chaud dans lequel il se dissout entièrement. 
La solution alcoolique est ensuite projetée dans un excès d’eau froide. Il se forme un 
précipité brun marron qui, desséché à basse température sur une plaque poreuse, se 

H 
présente comme un hydrate d’une phénylacétonamine de formule N—C°H 
NCH?— CO — CH* 
résultant de la substitution à 12t d'hydrogène de l’aniline du radical (CH#—CO — CH?). 

Maintenu quelque temps dans l’eau à l’ébullition et desséché, le composé obtenu est 

bien l’amine de formule globale C*H! NO, comme le montrent les nombres suivants : 


(CVODS AE EE 72,18 C (th.) 72,48 
H D eee» 7,934 HER 7,38 
N DRE RS 9,38 Nr STRESS + 9,39 
(AT D CRT 11,10 OL ES 10,73 


LU Q A , . , , , . 

On peut d’ailleurs arriver aux mêmes résultats en laissant l’acétone chlorée réagir 
lentement à froid sur l’aniline, ces deux corps étant préalablement dissous dans l'éther. 
On a lPavantage de pouvoir séparer facilement les cristaux de chlorhydrate d’aniline 


qui sont peu solubles dans l’éther et qu’une décantation suivie d’un lavage à l'éther 
permet d’avoir complètement purs. 


Des résultats de même nature sont obtenus si l’on remplace la mono- 
chloracétone par la monobromacétone. En solution éthérée, les cristaux de 
bromhydrate d’aniline apparaissent plus rapidement. 

De même encore, si à l’aniline on substitue l’une des trois toluidines, la 
réaction est en tous points semblable : formation d’un chlorhydrate ou d’un 


bromhydrate de toluidine et d’une amine provenant de la substitution à 1°! 
d'hydrogène du radical de l’acétone 


/A 
N — C°H+,CH: ; 
NCH?— CO — CH: 
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Dans aucun cas je n'ai pu obtenir le dérivé indolique homologue infé- 
rieur de celui qu’a indiqué Vladesco, à moins que le composé que j'ai pré- 
paré ne soit un hydrate de cet indol, ce qui reste à démontrer. 

En revanche, en opérant avec la méthyléthylcétone «-chlorée ou 4-bromée, 
et les faisant réagir à chaud sur l’aniline ou la p.-toluidine, j'ai obtenu des 
corps parfaitement cristallisés : l’un, celui que Vladesco a déjà préparé, 
mais l’autre, un composé nouveau de formule globale C'°IL'#N et qui, 
d’après mes premières expériences, serait un isomère du Pr-1.2.3-trimé- 
thylindol, Bz-3-méthyl-p.-2.3-diméthylindol, et pourrait être représenté 
ainsi : 


NHS 
AVANCE 
a LL — CH. 


D’après les observations que j'ai pu faire jusqu'ici, et que je me propose 
de compléter, la différence qui existe entre ces réactions peut s’interprèter 
de la façon suivante : 

A la température ordinaire, la réaction qui se produit est une réaction de 
double décomposition. L'élément halogène (chlore ou brome) se combine 
à 1° d'hydrogène de l’amine employée, donnant un hydracide qui formera 
un sel de l’amine pendant que le résidu cétonique prendra la place de 
l'atome d'hydrogène. Mais, si l’on chauffe cette amine cétonique et si le 


groupe — NH est en position secondaire à côté du groupe — CO — 
(comme c’est Le cas avec la méthyléthylcétone &-chlorée), la condensation 
est plus grande, il se forme 1°! d’eau et un dérivé indolique. 

Je me propose d’ailleurs-de vérifier si cette hypothèse est fondée, en mo- 
difiant le procédé expérimental et en opérant avec d’autres cétones. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Analyse complète du fruit du Lycopersicum escu- 
lentum ou Tomate. Note de M. J.-M. Arsamary, présentée par 


M. Armand Gautier. 


Il nous à paru intéressant de faire une analyse complète de la Tomate, 
. dont les indications diététiques et la valeur alimentaire sont encore dis- 


cutées. | 
Pour le dosage des acides bibasiques, nous nous sommes servi de la 


“ 


Eau AMEL RER 2414 ou 93,5 ‘/, du fruit frais 
Matières azotées (?).. 24 ou 0,9ÿ » (dont 0,028 ?/, de soufre organique) 
Matière sans azote (?). 13,10 ou 0,50 » 
GrAISSe RE AN re 5,20 ou 0,20 » 
Hydrates de carbone. 93,03 ou 3,60 » (glucose, fructose et saccharose) 
à AT ee : 
Matières insolubles.. 46,50 dont | st de PAU ue 20 à 
Cendres totales ..... 19,20 ou 0,74 p. 100 dont 0,12 de phosphate de chaux 


Aci 
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méthode que nous avons communiquée récemment dans ce Recueil (*), 
en y apportant les modifications suivantes : 


On précipite d’abord l'acide tartrique, puis l'acide oxalique et, pour la séparation 
de l'acide succinique, on se sert du perchlorure de fer (Fe CIS), qui rend plus facile 


la précipitation de cet acide. 
2584 de Tomate fraiche ont été analysés et nous ont donné les résultats suivants : 


Pour neutraliser l’acidité de l’extrait aqueux de ces 25845 de Tomate fraîche, 
187%°,6 de NaOH normale ont été nécessaires. 


Les acides libres dosés dans la Tomate étaient dans les proportions sui- 
vantes : 


: 

de malique..... 12,56 correspondant à 7,5 de Na OH normale ou 0,48 °/, du fruit frais 
citrique..... 202) » 39 » » : 0,09 » 
oxalique..... 0,022 » 0,4 » » 0,001 » 
tartrique.... traces 


succinique... traces 


Toutefois, ces acides ne forment pas la totalité des acides libres de ce 
fruit; 144°%,9 de NaOH normale sont encore neutralisés par des acides ne 
précipitant pas l’acétate de plomb, probablemènt de l’acide glycolique ou 
analogues. Nous reviendrons sur ce point. 

Outre les acides libres, la Tomate contient encore des acides liés à des 


bases sous forme de sels insolubles dans l'alcool et dans l’eau. En traitant le 


résidu de l'extraction aqueuse par l'alcool chlorhydrique, on obtient une 
solution contenant : 

Acide malique : 05,285 ou 0,01 pour 100; acide cürique : 15,45 ou 0,06 
pour 100; acides oxalique, tartrique et succinique : en quantités infinitési- 
males et peut-être d’autres acides. | 
ES, TR nd 
(*) Comptes rendus, t. CXLIV, p. 1232. 

(?) Dont une grande partie insoluble dans l’eau. 
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Dans les cendres, nous avons reconnu, à côté de quelques alcalis et alca- 
lino-terreux, de l'acide phosphorique, de l'acide silicique, une quantité de: 
fer dosable qui ne se trouve pas uniquement dans la matière insoluble de 
la Tomate, car nous avons décelé aussi le fer dans la partie soluble en com- 
binaison organique. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Analyse immédiate du jaune d'œuf. 
Note de M. N.-A. Barmieri, présentée par M. Armand Gautier. 


J'ai cherché à isoler du jaune d'œuf, par l’emploi des seuls dissolvants 
neutres, les principes préexistants, dans le but de les comparer avec ceux 
que J'ai isolés du tissu nerveux par la même méthode (*). 


Six cents jaunes d'œufs sont laissés pendant 30 à 4o jours en contact d’un excès de 
sulfure de carbone pur. Le sulfure de carbone gonfle la vitelline; on sépare le sulfure 
de carbone au fur et à mesure qu’il tombe au fond des flacons. Pour extraire celui qui 
reste englobé dans la vitelline, il est nécessaire d’ajouter de l’alcool. On filtre alors; 
la vitelline, légèrement colorée en jaune, reste sur les filtres, et l’on sépare par décan- 
tation la couche inférieure de CS? placée au-dessous de la couche alcoolique qui reste 
colorée en jaune. La vitelline abandonnée à l’air, après avoir complètement perdu le 
CS?, est reprise par l'alcool jusqu’à ce que celui-ci ne se colore plus. On réunit toutes 
les solutions alcooliques et on les évapore. Le résidu est repris par l'éther, et le 
résidu de l’évaporation de cet éther est repris par le CS? et additionné à la masse de 
l'extrait sulfocarboné. 

En procédant ainsi, et ainsi seulement, on sépare de la vitelline la totalité des 
principes solubles dans l’éther et le sulfure de carbone. 

L'évaporation complète du sulfure de carbone de l’opération précédente laisse un 
liquide huileux. Ce résidu, dissous dans la moindre quantité d’éther, est additionné 
d’un excès d’alcool fort qui provoque un précipité abondant (A) visqueux, très 
adhérent aux récipients (matière visqueuse de Gobley?), tandis que les parties solubles 
restent dans l’alcool (solution B). 


Le précipité A, qui représente 90 pour 100 de l’extrait complet sulfo- 
carboné, est plusieurs fois dissous dans l’éther et reprécipité par lalcool 
fort jusqu'à complète décoloration. Les alcools de lavage du précipité (A) 
sont ajoutés à la solution B. Le précipité A est dissous dans une faible 
quantité d’éther, et, après une suite de refroidissements répétés au-dessous 
de zéro, le corps (A) se divise en deux parties bien distinctes, l’une 


(*) Comptes rendus, 5 juin 1905. 


C. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 2.) 18 


APT VE 


0 
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liquide (a), l’autre solide (b), que l’on sépare par filtration. Le corps 
liquide (a) est l'huile d'œuf qui, purifiée par le noir animal, est entiè- 
rement exempte d'azote, de phosphore, de soufre et de cendres. Cette 
huile donne à l’analyse : 


C=76,55 NH ETT 6570 Tr; 20) 


composition qui se rapproche beaucoup de celle de la trioléine. 

Le corps solide (b) est soluble à chaud dans lalcool, mais il se dépose 
par refroidissement en gelée. Ce corps, après purification, est blanc, cris- 
tallin, il fond à 6o°-61°. Il ne contient ni azote, ni phosphore, ni soufre, ni 
cendres. Il donne à l’analyse : 6 


C=76,20 2" H=12,20 URLS 


J'ai identifié ce corps avec la tristéarine, dont il a le point de fusion. La 
tristéarine et l’huile d’œuf ont donné respectivement par hydrolyse chlorhy- 
drique (HCI-+) de l'acide stéarique, de l'acide oléique et de la glycérine. 


La solution alcoolique B ci-dessus est fortement colorée en jaune; elle est formée de 
l’ensemble des corps solubles dans l'alcool légèrement éthéré, Cette solution 
alcoolique B est distillée au . Il se dépose d'abord un peu d'huile d'œuf, qui avait 
été entraînée par l’éther. Lorsque la totalité de cette huile s’est déposée, on la sépare 
et l’on évapore alors complètement lalcool. 

Son résidu, séché dans le vide, forme une masse jaunâtre et molle (C). Une partie 
de cette masse jaunâtre, dissoute dans l’éther et additionnée d’un excès d'alcool fort, 
ne doit donner aucun précipité, sinon il resterait encore de l'huile d’œuf. Cette masse 
jaunâtre (C) est alors dissoute dans une faible quantité d'éther : par addition d’acé- 
tone à cette solution, on obtient encore un précipité visqueux adhérant aux récipients, 
sans doute un des composants de l’ancienne matière visqueuse de Gobley. Ce deuxième 
précipité visqueux (D) est plusieurs fois lavé à l’acétone jusqu’à complète décolora- 
tion. On évapore cette solution tant qu'il reste de l’éther et l’on ajoute au deuxième 
précipité visqueux (D) le faible dépôt qui se produit. 5 | 


Ce précipité (D) dissous dans léther dépose par refroidissement réitéré 
au-dessous de zéro un corps blanc, cristallin, qu'on sépare par filtration. Il 
faut 1000 jaunes d’œufs pour obtenir environ 35 de ce corps. Il est soluble 
dans un excès d'alcool et neutre, mais les cendres sont acides. Il est très riche 


en azote et en phosphore, il fond à 180° et il a donné à l'analyse : 


C— 64,80; H= 11,80: N = 3:66 NO IP 0 EU 
S — 0,40; O — 18,49; Cendres nulles. 


Ce corps mêlé de tristéarine fut entrevu à l’état impur par Gobley, qui 
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l’appela cerébrine. \ se rapproche par sa composition de l'acide cérébrique 
de Frémy. Je propose de lui donner le nom d’ovine. 

Après avoir évaporé l’éther dont l’ovine a été séparée 1l reste une masse 
molle blanchâtre (E) qui, reprise par l’alcool méthylique, se divise en deux 
couches, l’une inférieure huileuse, et l’autre supérieure qui, séparée par 
décantation et purifiée sur le noir animal, abandonne une substance qui se 
gonfle dans l’alcool méthylique. Cette masse blanchâtre (E) contient 
pour 100 : Az = 2,25; Ph=1,10; je n’en ai pas encore fait l'étude complète. 

On évapore l’acétone qui avait servi à précipiter les trois corps ci-dessus 
el le résidu d’une coloration jaune intense est traité à chaud par l'acide acé- 
tique. Celui-ci abandonne par refroidissement la totalité de l'ovocholestérine 
qui préexiste dans le jaune d'œuf. 1000 jaunes d’œufs ont fourni environ 
158 d’ovocholestérine. Cette ovocholestérine purifiée est cristalline. Elle 
fond à 145°. Elle donne à l’analyse : 


C= 83,44;  H—11,84;  O—4,72 


nombres qui se rapprochent beaucoup de ceux de la cholestérine du tissu 
nerveux. 

On neutralise l'acide acétique par une solution aqueuse de potasse et la 
liqueur est reprise par l’éther. Celui-ci, après évaporation, laisse une huile 
d’une coloration jaune intense. Cette chromatine, plusieurs fois reprise par 
l’éther ou le chloroforme, abandonne de petits cristaux octaédriques fusibles 
à 119° que, à ma grande surprise, j'ai reconnu être formés par du soufre 
presque pur. 

J’ai répété la même opération et obtenu les mêmes résultats sur l'extrait 
éthéré de 300 jaunes d’œufs. 

J’ai aussi obtenu les mêmes résultats sur 200 jaunes d'œufs séchés à basse 
température. 

Bien que cette étude ne soit pas encore complète, tout cependant fait pré- 
voir que, sous le nom de {cithune, on a probablement désigné un mélange 
de quelques-uns des principes préexistants du jaune d'œuf et qui font l’objet 
de cette Note. 

En résumé, les principes que j'ai isolés jusqu’à présent du jaune d'œuf 
sont : 1° la tristéarine et la trioléine de l'huile; 2° l’ovine (substance azotée, 


sulfurée et riche en phosphore qui se rapproche de l’ancienne cérébrine de 


Gobley); 3° la cholestérine; 4° du soufre cristallisé dont l’origine reste dou- 
teuse. 
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BOTANIQUE. — Sur les formations cystolithiques des Cistes. Note de M. Gar», 
présentée par M. Guignard. 


La plupart des Cistes offrent, dans leur limbe, des épaississements mem- 
braneux particuliers, d’un blanc nacré, fortement incrustés de silice. Leur 
disposition ne présente rien de régulier; ils sont disséminés çà et là en des 
points quelconques du limbe : cellules épidermiques, stomatiques, palissa- 
diques ou du parenchyme lacuneux. Parfois cependant, les éléments qui les 
renferment sont plus grands que les autres et alors ils se rapprochent des 
vrais cystolithes, bien que dépourvus de pédicelle (C. vaginatus Ait. ; 
C. Clusü Dun.): L'épaississement peut être localisé en un point, au milieu 
d’une paroi, sans occuper toute son étendue. 

Ces formations, sur lesquelles aucun auteur n’a encore attiré l'attention 
chez les Cistinés, se présentent sur les parois externes ou latérales, ou à la 
fois sur les deux, des cellules épidermiques. Mais, dans le mésophylle, 
elles peuvent intéresser une paroi quelconque de la cellule. On y observe 
des couches concentriques très apparentes, surtout après l’action de l’hy- 
pochlorite, des acides, etc. Rarement les éléments qui les possèdent sônt 
isolés; le plus souvent plusieurs cellules contiguës offrent des épaississements 
analogues qui se groupent autour d’un même centre, un peu à la façon des 
sphéro-cristaux d’inuline. L'ensemble peut même former des amas consi- 
dérables (C. vaginatus À., C. heterophyllus). Tantôt ils sont minces, tantôt 
très épais, remplissant alors la presque totalité de la cellule. Ils existent 
souvent dans celles qui entourent un stomate ou la base d’un poil. 

Ces formations cystolithiques silicifiées sont analogues à celles qui ont 
été signalées dans certaines Oléacées, Santalacées, Loranthacées et Euphor- 
biacées. 

HUE PEnVENT pas être utilisées pour la distinction des espèces, si ce 
n est d’une manière accessoire, Leur forme et leur groupement sont 
variables. Il n'existe pas un type de caractères bien déterminés pour chaque 
espèce. On ne peut qu'indiquer leur abondance relative, leur disposition 
la plus fréquente. Néanmoins, il n’est pas inutile de les mentionner dans 


ol : LE | | 
une description anatomique d'espèces, car elles se montrent constantes 


chez des individus d’origine très différente. C’est ainsi que, chez C. monspe- 
lensis, elles sont particulièrement abondantes dans l’épiderme de la face 
ventrale du limbe; chez C. populifolius, dans les stomates et les cellules qui 
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les entourent à la face dorsale, etc. Enfin, certaines espèces paraissent en 
être dépourvues, tels sont C. crispus L., C. sericeus M., C. Pouzolzi Del. et 
C. osbeckiæfolius Well. Cependant, comme il est parfois nécessaire de 
passer en revue plusieurs séries de coupes transversales ou tangentielles 
pour les rencontrer, elles peuvent échapper à l'observation, surtout si elles 
sont isolées. 


MÉDECINE. — Sur le traitement de la pellagre par l'atoxyl. 
Note de M. V. Basès, présentée par M. Bouchard. 


Lombroso recommande l’arsenic dans le traitement de la pellagre; cepen- 
dant ce traitement donne des résultats variés et il est souvent mal toléré, 
produisant une aggravation des symptômes gastro-intestinaux surtout chez 
les personnes cachectiques, chez les vieux artério-scléreux, chez les néphré- 
tiques; de même que dans la pellagre héréditaire, ce traitement ne donne 
pas de résultats et peut être suivi de symptômes d'intoxication. Le traitement 
combiné de Galli (arséniate de fer) donne des résultats encourageants dans 
certains cas, tandis que dans d’autres cas les effets sont nuls ou bien le trai- 
tement est mal supporté. 

L’atoxyl étant presque inoffensif et permettant l'introduction de grandes 
quantités d’arsenic m'a semblé être plus indiqué, car j'ai trouvé dans la pel- 
lagre non seulement les indices d’une intoxication mais aussi d’une infection 
particulière, analogue aux infections dans lesquelles l’atoxyl a été employé 
avec succès. J'avais donc entrepris, en collaboration avec le D" Vasilin 
de Roman, le traitement d’une série de pellagreux, qui nous ont donné des 
résultats des plus encourageants et qui ont fait le sujet d’une Communica- 
tion préliminaire faite à l’Académie de Bucarest le 1° juin 19037. 

Basé sur ces expériences et sur une grande série d'expériences ultérieures, 
nous sommes arrivé aux conclusions suivantes : 

1° Les pellagreux sont très sensibles à l’action de l’atoxyl. 

2° Cette sensibilité est-plus prononcée chez les enfants et chez les jeunes 
personnes au commencement ou en plein développement des symptômes aigus 
de la pellagre, que chez les cachectiques; chez les vieux et chez ceux qui 
présentent un état très chronique indolent, et surtout chez les maniaques et 
déments. , 

3° Les malades de la première catégorie ressentent à la suite de l’inocula- 
tion de 0%, 10 d’atoxyl une amélioration brusque extraordinaire, en même 
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temps qu'une élévation de température à 58°- 39° qui se maintient durant 
1 à 2 jours : c'est surtout après la disparition de cette réaction que Pamé- 
lioration se prononce. 


L'amélioration consiste dans la disparition complète de la diarrhée, tellement re- 
belle à tous les traitements, dans la disparition rapide des sensations de terribles brû- 
lures qui désespèrent les malades et les poussent au suicide; amélioration et disparition 
de l’insomnie, de l’érythème pellagreux et des œdèmes. Apparition de Pappétit, de la 
lucidité, d’un bien-être général; amélioration de tous les symptômes nerveux, de l’as- 
thénie, des céphalées, de la confusion mentale. Les symptômes les plus rebelles à ce 
traitement sont la tachycardie, les états mentaux chroniques, manie chronique, dé- 
mence, paralysie, Parksson, myélites. 

Les améliorations et même guérisons temporaires sont les plus rapides et frappantes 
chez les enfants. 


4 La disparition des symptômes s’est maintenue dans la plupart des cas 
pendant toute la durée de l’observation (20 jours). 

Dans des cas très graves, quelques-uns des symptômes sont revenus, mais 
sous une forme mitigée (diarrhées, érythème, excitations); de sorte que 
l’état général restait tout de même très amélioré. 

° Les injections ultérieures sont suivies d’une réaction thermique par- 
fois moins accentuée, cette réaction étant la plus forte chez les malades où 
l'effet du médicament est plus rapide et le plus éclatant. 

En augmentant la dose à 0‘£, 20 la réaction thermique devient plus accusée 
et plus durable. 

L'emploi des doses plus fortes ne semble pas être plus salutaire que celui de 
la dose de 0'#,10; il semble même que la dose de 0%, 2 peut, au moins chez 
l'enfant, reproduire quelques symptômes de la maladie. Toutefois, l’amélio- 
ration continue aussi après l'injection des doses plus élevées. 

6° Sans pouvoir nous prononcer encore sur les effets durables de l’atoxyl 
dans la pellagre, nous pouvons affirmer que cette substance possède une 
action spécifique sur cette maladie en pr duisant ordinairement une éléva- 
uon passagère de la température et une modification rapide dans le sens 
d'une amélioration de tous les symptômes de la maladie et même de la gué- 
rison. Quoiqu'il y ait lieu de penser que ces effets ne seront pas stables, nous 
espérons que, par le dosage prudent et par un régime approprié, nous arri- 
verons à la guérison d’un grand nombre de pellagreux. 
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ANTHROPOMÉÈTRIE. — Pelliplanimétrie photographique ou nouvelle méthode 
pour mesurer rapidement la surface du corps humain vivant. Note (') 


de M. B. Roussy, présentée par M. d’Arsonval. 


Depuis de nombreuses années, je m'efforce d'appliquer la photographie à 
la mesure de la surface de certains corps et, tout particulièrement, de la 
surface du corps humain. 

Après avoir fait mes premiers essais sur des corps géométriques rectan- 
gulaires, cylindriques ou cubiques, j'ai été conduit, expérimentalement, à 
penser que la sur/ace du corps humain ne devait s'éloigner que très peu de la 
somme des surfaces des images photographiques des faces antérieure, posté- 
rieure, et des deux profils généraux, augmentée de celles des deux profils spé- 
ciaux des membres supérieurs et de celles de la plante des pieds, multipliées 
par le carré du quotient de leur réduction linéaire. Je résolus naturellement 
de vérifier ma pensée par l'expérience. 

Mais, tout d'abord, je devais arriver à relever, directement et exacte- 
ment, la surface réelle du corps humain. 

Ne pouvant, que très difficilement, faire cette mesure sur un homme 
vivant, J'ai eu l'idée, pour faciliter mes premières recherches, de faire 
construire, par l’un des meilleurs artistes spécialistes de Paris, une statue 
de carton-pâte représentant, aussi exactement que possiblé, un homme nu 
de dimensions normales, ayant 1,665 de hauteur totale, les bras articulés 
et les membres inférieurs légèrement écartés transversalement. 

La surface totale, relevée avec soin par différents procédés, mais surtout 
au moyen de mousseline à patron, parfaitement appliquée sur le mannequin, 
puis sur un plan quadrillé, fut trouvée égale à 178,55. 

Les membres supérieurs ayant été convenablement écartés, comme les 
inférieurs, de façon à ce que toute la surface fût aussi bien éclairée que pos- 
sible, la mise au point ayant été faite successivement sur les plans médians 
transversal et antéro-postérieur, puis la plaque sensible étant placée paral- 
lèlement à chaque plan et laxe de l'objectif passant par le milieu de la 
hauteur du sujet, les photographies furent prises. 

Le calcul de la surface totale du mannequin, fait un certain nombre de 
fois, en multipliant, par le carré du quotient de réduction, les surfaces réduites 


(*) Présentée dans la séance du 1°" juillet 1907. 
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des photographies relevées au moyen d’une plaque de verre quadrillée, et 
surtout au moyen du planimètre, a toujours reproduit les 178,09; AYeC UN 
excédent variant de! à + de cette surface. 

Pour mieux éprouver encore la méthode, j'ai divisé la surface du man- 
nequin, au moyen de traits coloriés, en 56 segments numérotés, visibles 
sur l’une ou l’autre face, qui ont été photographiés en réduction, puis 
mesurés comme il est dit plus haut. 

D'autre part, la surface entière du mannequin ayant été étroitement 
recouverte de mousseline à patron, puis découpée en segments numérotés, 
chaque segment fut détaché, fixé sur le plan quadrillé et mesuré. Tous 
furent ensuite photographiés avec la même réduction que celle employée 
pour le mannequin. Enfin, chaque segment fut mesuré indirectement au 
moyen de la méthode. 

Or, dans tous les cas, il y eut presque égalité, soit entre les surfaces des 
différents segments correspondants, soit entre leurs sommes totales respec- 
tives. 

J'ai alors commencé à appliquer cette nouvelle méthode pelliplanimetrique 
à l’homme vivant et, tout d’abord, à des enfants âgés de 7 à 11 ans. Elle 
m'a donné des résultats tout à fait concordants avec le précédent. 

Comme on voit, ces premières recherches sont très encourageantes. Il 
me parait certain, qu'en opérant avec le matériel et l’organisation néces- 
saires et qui, malheureusement, me manquent, j'obtiendrai, sur le vivant, 
des résultats plus précis encore. 

Cette méthode ne comporterait pas plus de quelques secondes de pose. 
Deux photographies, une de face ou de dos et une de profil, pourraient 
peut-être suffire, à la rigueur, pour obtenir à peu près les mêmes résultats. 
La technique du calcul, simple, commode et rapide, parait très sûre. 

D'autre part elle permet de fixer, en mème temps, réduites ou amplifiées, 
toutes les dimensions linéaires du corps. 

Les applications de cette nouvelle méthode, applications que je compte 
faire ressortir, sont nombreuses et importantes. 

En somme, elle présente des avantages précieux et évidents. 

Pour permettre de mieux comprendre la technique que j’ai employée, je 


soumets à l’Académie 18 photographies qui en représentent les principaux 
détails. 2 
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BACTÉRIOLOGIE. — Sur les ferments des maladies des vins et spécialement 
sur le Coccus anomalus et la maladie du Bleu des vins de Champagne. 


Note (‘) de MM. P. Mazé et P. Pacorrer, présentée par M. Roux. 


Nous avons déjà publié les résultats de nos premières recherches sur les 
ferments qui altèrent les vins (?). Ces résultats nous ont permis d'identifier 
les espèces bactériennes que nous avons isolées à celles qui sont la véritable 
cause des maladies classiques décrites par Pasteur. 

Pour soutenir cette conclusion, nous nous sommes appuyés sur les carac- 
tères morphologiques et les propriétés physiologiques des bactéries isolées. 
Dans nos milieux de culture, ces bactéries produisent de l'acide lactique, 
de l’acide acétique, de l'alcool et du gaz carbonique et, en outre, de la 
mannite en présence de lévulose et d’alcool; l'acide lactique, l'acide acé- 
tique et la mannite ont été caractérisés depuis longtemps dans les vins 
malades ; leur formation, dans les cultures pures, constitue donc un argu- 
ment en faveur du procès d'identification que nous poursuivions. 

Nous avons cultivé les ferments de la Tourne et de l’Armner dans du moût 
de raisin en concurrence avec la levure, ce qui nous à permis d’obtenir des 
vins piqués et mannités, accidents fréquents dans la pratique, où ils se 
produisent d’ailleurs dans les conditions où nous avons opéré. 

Il restait alors à montrer que l’ensemencement des vins sains par des 
cultures pures de ferments, seuls ou associés, permet de reproduire les al- 
térations qui s’observent dans les caves. Ces expériences ont été faites avec 
succès, et les résultats en seront publiés incessamment. 

Nous devons revenir ici sur le Coccus des vins de Champagne. Bien que 
nous ayons laissé entrevoir que ce microbe doit être très répandu dans les 
vins, Son importance économique nous avait échappé. 


De sa morphologie et de sa physiologie nous n'avons rien à dire que nous n'ayons 
- déjà publié. Son aspect tend à le rapprocher des sarcines; mais ses éléments sont iné- 
gaux et légèrement aplatis sur les faces tangentielles; c’est pour cela que nous le nom- 
mons Coccus anomalus. Il doit être identique au micrococcus vini de Wortmann, 
bien que cet auteur ne signale aucune des particularités précédentes ; cette dénomi- 
nation peut le faire confondre avec le ferment de la graisse, qui se présente aussi dans 
les vins sous l'aspect de microcoques, lorsque ses éléments sont dissociés. 


(:) Présentée dans la séance du 1°" juillet 1907. 
(?) Annales de l’Institut Pasteur, avril 1904, et Revue de Viticulture, 1904. 
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Le C. anomalus ne donne pas de produits de fermentation en quantités sen- 
sibles ; il est nuisible surtout par le trouble persistant qu’il donne et les dépôts qui 


en résultent. 


Maladie du bleu. — Les négociants qui champagnisent les vins sont par- 
fois génés par un dépôt quise forme à la fin de la prise de mousse ; ce dépôt 
se présente comme la conséquence d’un précipité opalescent qui reste 
longtemps en suspension ; l’altération ainsi produite constitue la maladie 
du bleu. Parfois le bleu n'apparaît qu'après le dégorgeage ; les vins sont 
alors considérés comme tarés et invendables, bien qu’ils ne présentent au- 
eune altération sensible de goût. | | 

Nous avons examiné un grand nombre de vins de Champagne atteints de 
bleu ; nous avons toujours constaté que le mal est dû au développement du 
C. anomalus que nous avons presque toujours isolé facilement, pur de tout 
mélange avec d’autres ferments de maladie. 

Le bleu est done dû à un microbe et non à un précipité chimique. 


Il a été confondu avec la graisse, qui rend aussi le vin opalescent; mais nous n’avons 
pas observé un seul cas de bleu causé par le ferment de la graisse. 

La maladie du bleu se développe dans les vins relativement jeunes ; les meilleurs 
vins ne sont pas à l'abri de ses atteintes, et les dégâts qu’elle produit sont assez 
importants; sa nature microbienne impose done des soins spéciaux dans la vinificalion, 
surtout en ce qui concerne la désinfection de la vaisselle vinaire. 


Voici, à titre d'exemple, la composition de trois vins de Champagne 
atteints de bleu : | 


TaBLEau I. 

A Se Les NS ES rene rer Spa 14 ans 9 ans 6 ans. 
Alcooben denrées té es NAT eRr 14°,2 139,2 19240. 
Acidité totale en grammes par litre. .... 38,77 48,55 36,87 
Acidité volatile en grammes par litre... 08,600 08,640 08,434 
Tanin en grammes par litre.....,,..., 21 O8: O1 08,022 05,030 
Azote 5 grammes, par litre …..,.2.. 2.4 05,443 : 05,427 08,333 
Sucre réducteur en grammes par litre... 48,62 135, 86 45,78 


Le C. anomalus a été isolé également des vins blancs de la Loire; nous 
l'avons rencontré dans les vins blancs de la Saône, du Rhin, dans les vins 
de Jaffa vieillis à Odessa, Varsovie et Berlin. Un viticulteur hongrois, 
M. Austerweil, l’a isolé sous notre direction des vins de son pays. 


Il est très fréquent dans les vins rouges, surtout dans les vins amers de 
Bourgogne et de Bordeaux. 
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Le filtrage des vins peut les débarrasser de la tourne et de l’amer dont les filaments 
forment des dépôts floconneux, mais le C. anomalus passe à travers les tissus filtrants 
quelquefois seul, quelquefois accompagné du ferment de la graisse; c’est ainsi que 
nous avons observé des vins de Corton filtrés dans lesquels il s'était formé un dépôt 
abondant de C. anomalus pur. 

Cela signifie que le tanin, pas plus qu'une richesse alcoolique élevée, n'arrête son 
évolution ainsi que le montrent les chiffres du Tableau Il qui donne la composition 
d’un échantillon des vins en question : 


TaBLeau Il. 

ATGOO MR REC, RE EE CO Le 14° 

Acidité totale en SO*H? par litre...... 48,31 
Acidité volatile en C?H*O? par litre... 05,98 
Tanin en grammes par litre........... 18,61 
Azote en grammes par litre........... 08, 24 
Sucre réducteur en grammes par litre.. 28,41 
Gremeldeitar tome IE ue 18,95 
AGIR CAL EMI E Eee steel hero Ple à 05,34 


Ces vins avaient conservé leur couleur et leur saveur, ce qui prouve que 
le ©. anomalus ne joue dans la production de l’amertume qu’un rôle tout à 
fait effacé. 

Nous devons ajouter enfin que nous l’avons isolé d’un échantillon de 
cidre. , 

Ce ferment est donc très répandu dans les boissons fermentées, et sur- 
tout dans les caves de nos grands vignerons. L’impossibilité matérielle où 
l’on se trouve de l’éliminer du vin par des décantations ou des filtrations 
impose aux vignerons des précautions spéciales dans la conduite de la vini- 
fication; elles intéressent surtout les industriels de Champagne et les pro- 
priétaires des grands crus de Bourgogne qui doivent obtenir avant tout le 
brillant qui caractérise leurs vins. 


GÉOLOGIE, — Extension du Trias dans le sud de la Tunisie. 
Note de M. A. Jozx. 


Au cours d’un récent voyage dans le sud de la Tunisie, j'ai été frappé du 
remarquable développement du Trias, dans la région comprise entre Gabès, 
ou mieux Mednine, et la frontière tripolitaine. Les dépôts qui me paraissent 
attribuables à ce système s'étendent sur une centaine de kilomètres du Nord 
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au Sud, avec une largeur moyenne de 10% à 12k® et une largeur maxima de 
près de 4o“" en certains points. . 


Les assises triasiques constituent la chaîne de collines dirigée en moyenne Sud- 
Nord, que l’on rencontre à l’est et au sud-est de Tattaouine et qui va mourir au Nord 
sous le jurassique à hauteur de l'Oued Elkheil; elles couvrent ensuite tout l’espace 
compris entre ces collines, d’une part, et, de l’autre, le Djebel Rehach et la ligne 
d’ondulations qui continue cet accident montagneux jusqu’à Sidi Toui, par Rhechem 
Elogueb. Elles forment enfin tout le Djebel Rehach et les ondulations précitées qui 
s’y rattachent. 


Les assises du Trias forment une série régulière et les strates demeurent 
dans une position très voisine de l’horizontale, dessinant seulement un grand 
anticlinal très surbaissé, à axe généralement Nord-Sud u Nord-Nord-Est- 
Sud-Sud-Ouest; le noyau de lanticlinal est formé par le Djebel Rehach, à 
hauteur duquel l’axe devient un peu sinueux. 


A hauteur de Tattaouine, une coupe menée vers le Djebel Rehach pré- 
senterait la série suivante : 


À. Au-dessous du Jurassique du Djebel Labiod (') (plateau des Matmata, 


Tlalet, etc.), on trouve un ensemble calcaire ou dolomitique dont la puissance peut 
être évaluée à 100" ou 150", 


B. Plus bas, un ensemble de gypses compacts, fibreux ou saccharoïdes, intercalés 


à certains niveaux de calcaires marneux, compacts ou dolomitiques, de dolomies de: 


couleur grise ou brune; de dolomies gréseuses ou de sables dolomitiques jaunâtres; 
plus bas encore viennent des intercalations de marnes ou d’argiles rouges ou vertes, 
gypseuses. La puissance de cet ensemble peut être estimée entre 100" et 150". 

GC. Plus bas encore, un ensemble calcaire d’une centaine de mètres de puissance, 
présentant de haut en bas : 1° des dolomies grises, jaunâtres ou brunes, des calcaires 
dolomitiques gris ou noirs, très fossilifères; 2° des bancs gypseux intercalés de 
marnes grises ou blanchâtres; 3° des calcaires blancs, roses ou rouges, intercalés de 
grès des mêmes couleurs et de quelques lits d’argile rouge violacé; 4° des grès rouges 
entremêlés de calcaires et d’argiles rouges, souvent mouchetées de gris ou de vert, 
avec de minces lits d’argiles de couleur verte très franche, parfois feuilletées ou 
gréseuses. 

D. Tout en bas, enfin, un ensemble de grès, dont nulle part on ne voit le substratum, 
mais dont la partie visible paraît présenter une centaine de mètres de puissance. Cou- 
leur rouge brun dans l’ensemble, avec des bigarrures diverses. Souvent ces grès, trés 


A Q - , . . sn , 
ferrugineux, se couvrent d’une patine noire et leur surface se hérisse de protubérances 


(") Auserr, Géologie de la Tunisie, explication de la Carte géologique. —R. Dou- 


viLé et M. Jourpy, Le Jurassique du Sud tunisien (Bull. de la Soc. géol. de Fränce, 


novembre 1905). — L. Pervinquiére, Le Jurassique du Sud de la Tunisie (1bid.). — 
In., Géologie de la Tunisie centrale. 
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très caractéristiques. Fréquemment micacés vers la base, ces grès sont de dureté très 
variable, mais toujours très siliceux. Ils s’intercalent de plaquettes argilo-gréseuses, 
de lits d’argiles franches ou schisto-gréseuses de couleur lie-de-vin, fréquemment 
rayée de vert. 


L'ensemble C renferme à la base de la partie calcaire de très nombreux 
fossiles, généralement à l’état de moules internes, mais présentant aussi 
quelquefois des traces d’ornementation, appartenant aux genres Corbula 
(cf. C. gregarea?), Avicula, Cardium (cf. cloacinum?), Gervilia (cf. soctalis), 
Protocardium, Nucula, Myophoria, Anoplophora (cf. celica Quenst?), Pleu- 
rodomya, etc. Les Myophories y sont représentées par des espèces très 
nombreuses et notamment par M. orbicularis (et aussi W. cf. Goldfusst ). 
Quelques moules de fossiles rappelant Gerviia socials se rencontrent aussi 

. dans les grès. 

La formation C me paraît donc représenter le Muschelkalk ; la formation B 
le Xeuper ; et l’ensemble D pourrait être l'équivalent du Grès bigarre. 
Quant aux calcaires de l’étage immédiatement inférieur au Jurassique, ils 
représentent peut-être le Lias ou l’Infralias. 


Au Djebel Tajera, au nord de Mednine, le Jurassique repose sur les grès de l’en- 
semble D, que l’on voit apparaître aussi dans le fond de ravins près de Mednine et de 
Metameur. À l'Oued Elkheil, les calcaires À s’intercalent entre le Jurassique et 
l’ensemble D. Plus au sud on trouve, du Jurassique aux grès D, la série supra-indi- 
quée. On peut en conclure à la discordance du Jurassique avec le Trias et à sa trans- 
gressivité par rapport à ses assises. 


La série décrite ci-dessus présente une remarquable analogie de facies et 
d’allure stratigraphique avec le Trias de la Catalogne espagnole (environs 
de Barcelone et de Caldas de Monbuy notamment). Les grès D rappellent 
À aussi Ceux qui ont été attribués au Trias dans le nord marocain, entre 
Ceuta et Tetuan. Mais la stratification de ce Trias marocain est bien plus 
capricieuse. 

Le Trias du Sud tunisien contraste par le calme de son allure stratigra- 
phique avec les terrains attribués au Trias en Algérie ou dans le Nord tuni- 
sien, toujours très bouleversés. Mais 1l y a de frappantes analogies entre 
certains calcaires ou calcaires dolomitiques gris, noirs ou jaunes du Muschel- 
kalk et ceux qui se montrent aux abords des ilots de gypses considérés 
comme triasiques, en Algérie; la même analogie existe entre les dolomies. 
Enfin, au grès de Rehach correspondent certains éléments qui se montrent 
aussi quelquefois en Algérie dans les ilots en question. J’en ai trouvé des 
échantillons dans ces conditions auprès de Bogari. 


een 7 Te 
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Comme toujours dans l'Afrique du Nord, on trouve, au voismage du Trias 
du Sud tunisien, des eaux salées, saumâtres ou séléniteuses, et des lacs ou 
marais salés temporaires. Des cavernes étendues, dont aucune n’a été com- 
plètement explorée, se creusent dans le Keuper. Celle de Messabih est parti- 
culièrement intéressante ; au fond se trouve un ruisseau d’eau sulfureuse. 

Il me semble que jusqu'ici aucune série aussi régulière n'avait été signa- 
lée dans l'Afrique du Nord. Toutefois, l’âge triasique des grès du Djebel 
Rehach avait été soupçonné par M. Le Mesle et annoncé par M. Pervin- 
quière. Mais la série n’avait pas été décrite et les documents paléontolo- 
giques faisaient défaut. 


PALÉONTOLOGIE. — Les Empidæ de l’ambre de la Baltique. 
: Note de M. FErvanD MEUNIER. 


L'étude de plus de 1500 spécimens de la famille des £Empidæ, admirable- 
ment conservés, m'autorise à formuler quelques conclusions. Les formes 
connues de l’Aquitanien, de l’Oligocène moyen de Brunnstadt, du Ligurien 
d'Aix et des lignites de Bayreuth ne permettent pas de dresser la liste des 
genres d'Empidæ ayant habité l'Europe et l'Amérique du Nord, à laurore 
des temps tertiaires. 


C’est à H. Læœw (1) que revient l'honneur d’avoir donné, en 1850, le bilan de nos 
connaissances sur les £mpidæ de l’ambre de la Baltique. Il a remarqué la présence 
des genres //ybos, Brachystoma, Leptopeza, Rhamphomytia, Empis, Gloma, Heme- 
rodromia, Tachypeza, Tachydromia et Drapetis. Un examen minutieux. des types 
inclus m'a permis de reconnaître, en outre, les genres Platypalpus, Elaphropeza, 
Phoneutisca, Palæoparamesia, Trichopeza, Thamnodromia, OEdalea, Palæolepto- 
pesa, ul. Meghyperus, a. Euthyneura, Holoclera, Microphorus, Parathalassius, 
Rhamyhomyia, Hilara. À part le genre Gloma, j'ai retrouvé tous les genres signalés 
par le D' H. Lœw; ses observations diffèrent des miennes pour ce qui concerne le 
nombre d’espèces de chacun d’eux. 


La faune des Empidæ du succin ne contient pas de forme néotropicale. Si 
riches que soient les documents du Musée minier de Kænigsberg et de la col- 
lection du professeur D' R. Klebs, ils ne représentent qu’une faunule abso- 
lument partielle. Cependant, il est certain que, lors du dépôt des couches 
de l’éocène supérieur, ces insectes étaient déjà bien différenciés, la plupart 


(') Ueber den Bernstein u. die Bernsteinfauna, p. 41-42, 
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de leurs genres étant les mêmes que ceux de notre faune. Certaines espèces 
paraissent être propres à la région néarctique, d’autres sont vraisemblable- 
ment des formes spéciales à cette résine; le plus grand nombre des espèces 
incluses sont très voisines de celles de la faune actuelle. 


La morphologie du troisième article des antennes de ces bestioles n’a guère évolué; 
la même remarque s'applique aussi aux organes buccaux (pipette et palpes) et à la 
topographie des nervures des ailes. 


Parmi les Emnpidæ tertiaires les plus intéressants, il faut citer le genre 
Phoneutisca, de la région néarctique, une forme voisine des Parathalassius, 
une autre offrant plusieurs caractères des Euthyneura et le genre Palæolepto- 
peza, se rapprochant des OEdalea et des Leptopeza. 

Les riches matériaux d’Empidæ de la reine des résines m’autorisent à 
peur les conclusions suivantes : 

La faune des Diptères de cette famille est essentiellement holarctique, 
y à un grand pourcentage d'espèces à facies paléarctique ; on ne rencontre 
aucun type néotropical. 

Quelques genres ne paraissent plus être représentés de nos jours; les 
espèces sont toutes éteintes, mais très voisines de celles de notre faune. 

3. Les Empideæ de l’ambre de la Baltique ne doivent être considérés que 
comme une épave de la faune de ces êtres, très riche en espèces, cantonnée 
en Europe et dans l'Amérique du Nord DT les temps éocènes. 

4. Les restes d’'Emnpidæ trouvés dans divers gisements et les inclusions du 
succin ne permettent pas d’entrevoir quels sont les ancêtres probables de 
ces Diptères. 


PR 


PALÉOBOTANIQUE. — Principaux caractères de la fronde du Stauropteris 
Oldhamia, Binney. Note de M. Pauz Berrran», présentée par M. R. 
Leiller. | 


Le Stauropteris Oldhamia, découvert dans les coal-balls de l'Upper foot 
coal-seam, prés d’Oldham (Angleterre), a été décrit pour la première fois 
par Binney en 1872. Il a été retrouvé par J. Felix dans les coal-balls de 
Langendreer (Westphalie) en 1886. 

1. La fronde du Stauropteris Oldhamia se compose de rachis allongés et ramifié 


un grand nombre de fois. Le mode de ramification demeure indéfiniment le même, 
quel que soit le numéro d’ordre du rachis considéré : chaque rachis d'ordre x porte 
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quatre files de rachis d'ordre 7 +1, émis par paires alternativement à droite et à 
gauche; les deux rachis d’une même paire sont coalescents à leur base et accompa- 
gnés de deux aphlebias, c’est-à-dire de deux ramifications d'ordre »r +2, fixées dans 
leur angle d'insertion, et qui sont elles-mêmes plusieurs fois divisées. Les rachis laté- 
raux se ramifient parallèlement au rachis support ; la fronde est construite sur le type 
catadrome. Les fines ramifications ne portent jamais de limbe foliaire ; elles se ter- 
minent par une extrémité libre ou par un sporange sphérique (‘). 

2. La masse libéro-ligneuse unique est un quadruple, c’est-à-dire un système de 
quatre massifs ligneux équivalents entre eux, unis en une seule masse ou séparés par 
du tissu libérien; chaque massif est commandé par un pôle fondamental nettement 
intérieur, quoique situé au voisinage de la périphérie. Le liber entoure le bois; il 
forme deux maxima médians et deux massifs latéraux, alternant avec les quatre massifs 
ligneux. Il existe deux surfaces de symétrie : une surface principale passant par les deux 
maxima médians, et une surface accessoire perpendiculaire à ‘la première; l’organe 
a ainsi l'apparence d’un axe. 

3. Chaque massif ligneux représente un divergeant fermé analogue à ceux des Fou- 
gères actuelles; il a une forme très particulière. En arrière du pôle fondamental existe 
un renflement ligneux, surtout bien marqué lors de la formation du premier pôle de la 
sortie; nous l'avons appelé renflement récepteur rudimentaire, parce qu’il ne joue 
qu’un rôle effacé dans lélaboration des pièces sortantes. Les quatre divergeants Jfer- 
més sont unis en une chaïne à courbure inverse. 

k. La sortie s'effectue sous la direction des deux pôles fondamentaux du même côté; 
c’est sur eux ou dans leur voisinage qu'apparaissent, dans un ordre bien déterminé, les 
pôles sortants. Chaque sortie prend naissance sur l’une des faces latérales du qua- 
druple ; elle comprend deux demi-pièces sortantes, d’abord unies par une bande d'élé- 
ments ligneux, puis séparées, Ces demi-pièces sortantes sont des quadruples analogues 
à la pièce mère; elles s’édifient et s’orientent parallèlement à elle. Elles se rendent 
dans deux rachis latéraux d'ordre 7 +1 et donnent toujours naissance avant leur libé- 
ration à deux masses libéro-ligneuses indéterminées, qui sont des sorties hâtives 
d'ordre n + 2, destinées aux aphlebias. 

5. Suivant le degré de réduction du quadruple de Stauropteris Oldhamia, nous 
aurons des rachis à bois divisé en quatre massifs, à bois plein quadrangulaire, à bois 
triangulaire hexapolaire, à bois triangulaire tripolaire. Mais /e mode de formation de 
la sortie demeure absolument constant et se retrouve sur tous les rachis quels qu'ils 
soient, à l'exception des dernières ramifications, qui n’ont plus, comme beaucoup de 
réduites, qu’un cordon libéro-ligneux d'apparence indéterminée. 

6. Le bois se compose de protoxylème : éléments trachéens spiralés peu nombreux 
constituant les pôles, et de métaxylème : vaisseaux scalariformes. Le liber des maxima 
médians présente presque régulièrement trois gros tubes criblés, entourés de tubes 
plus petits : leurs ornements sont les plages criblées habituelles aux Fougères. La masse 


libéro-ligneuse est enveloppée par une gaine casparyenne, qui se continue par un tissu 


fondamental sclérifié à éléments de plus en plus petits à mesure qu’on s'éloigne du 


(*) D' D.-H. Scorr, The Sporangia of the Stauropteris Oldhamia (juin 1905 ). 
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centre. Extérieurement on trouve un tissu aérifère et un épiderme lisse pourvu de 
rares stomates. Ces deux couches sont ordinairement plissées. Ces détails anatomiques 
confirment les observations du D: D.-H. Scott. 


7. A Burntisland (Écosse) il existe une autre espèce de Stauropteris, le 
S. Burntislandica sp. nov., peu différente de S. Oldhamia. Elle se distingue : 
1° par l’absence de rachis à bois divisé en quatre massifs; 2° par la forme 
un peu différente du quadruple ligneux et par la lenteur de la ramification; 
3° par l’absence de tissu aérifère sous-épidermique. 

8. Malgré ses caractères très à part, le genre Stauropteris possède des 
affinités très nettes avec le genre Arkyropterts ; ces affinités nous ont été ré- 
vélées par l’anatomie comparée de la fronde dans ces deux groupes. Le 
genre Stauropteris fait donc partie de la famille des Zygoptéridées. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la distribution de la température dans l'atmosphère 
sous le cercle polaire Nord et à Trappes. Note de Léox Trisserexc pe Borr, 
présentée par M. E. Mascart. 


La répartition de la température à diverses altitudes a une importance 
considérable pour l'étude de la distribution des pressions à différents 
niveaux dont j'ai montré tout l'intérêt, pour la théorie de la circulation 
générale, dans plusieurs Mémoires publiés en 1886 et 1889 dans les Annales 
du Bureau central météorologique. 

Nous connaissons bien maintenant cet élément dans l’Europe moyenne 
grâce aux nombreux sondages atmosphériques faits depuis 10 ans. Ceux qui 
ont été exécutés dans la région intertropicale au cours des croisières de 
l’Otaria nous ont déjà fourni des renseignements très précieux que je me 
réserve d'analyser ultérieurement, mais il était nécessaire de les compléter 
par des déterminations faites aux latitudes élevées. 

La Laponie suédoise m'a paru le mieux convenir pour cela; grâce à 
l'appui de M. le professeur Hildebrandsson d'Upsala, M. Maurice, un de 
mes assistants de Trappes, secondé par le maître de timonerie suédois, 
M. Nilsson, qui avait été mon collaborateur pendant une année en Dane- 
mark, a pu lancer 2/4 ballons-sondes de Kiruna, petite ville minière située 
au delà du cercle polaire. | 

Pendant ce temps, nous avons fait à Trappes des ascensions à des dates 
correspondantes. Huit des ballons de Kiruna ont été retrouvés; les altitudes 
atteintes sont comprises entre 14000" et 20000. 
€. R., 1907, 2 Semestre. (T: CXLV, N°2.) t 20 
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Par rapport aux valeurs absolues, la température à Kiruna est plus 
froide auprès du sol, ainsi qu'on pouvait-sy attendre, qu’à Trappes, bien 
que l'hiver n'ait pas été rigoureux cette année dans la Scandinavie. Mais 
les différences s’atténuent dans les grandes hauteurs, ce qui est d’ailleurs 
conforme à ce que nous avons trouvé en comparant les résultats des ballons- 
sondes lancés au printemps de 1901 à Moscou (par un de mes anciens colla- 
borateurs, M. le D' A. de Quervain}) avec une série correspondante faite à 
Trappes. 


Nous donnons à titre d'exemple les observations de quelques ballons. 


Moscou, Trappes. 


Températures 
au départ 
0 Q 
Oo mars, 19013, M6 22,28: — 19,0 — 50,2 à 8000" 
» RESEeMe 5,4 — 48,0 » 
TO Are O0 DM ee — 7,8 — 53,4 à 9300" 
» T'ARRRNERSE 4,0 20 50,4 > 
Kiruna, Trappes. 
Températures 
TT — — & 
au départ. minima. au point culminant. 
/ “ 0 Le) £ "in (9 m 
14 mars 1907, K..... — 12,1 — 69,8 à 10760 — 66,6 à 14080 
» (D, 47 2,0 — 63,8 à 11150 — 58,6 à 14570 
26 mars 1907, K..... — 4,6 — 56,7 à 11600 — 53,2 à 15600 
» LES 2,0 — 61,9 à 11980 — 55,1 à 15600 
29 mars 1907, K..... — 1,0 — 66,3 à 11974 — 51,6 à 17000 
» ASUS 4,0 — 60,6 à 11450 — 50,0 à 14000 


Il y a lieu d'appeler particulièrement l'attention sur ce fait que dans le 
Nord l'air des très hautes régions, même à la fin de-l’hiver où l’insolation 
est si courte pendant plusieurs mois, possède une température peu diffé- 
rente de celle observée à nos latitudes dans les couches similaires. 

Par rapport au caractère de la décroissance de la température dans la 
verticale, la discussion des observations de Laponie conduit à des conclu- 
sions très nettes que je résume ici : 

1° La zone à partir de laquelle la température cesse de descendre, dite 
zone isotherme, dont l'existence a été démontrée dès octobre 1901 par l’en- 
semble des observations de Trappes, se retrouve sous le cercle polaire. 


0, ds: - 1 
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2° Le phénomène très curieux signalé par M. Assmann, à savoir que 
dans cette zone, après l'arrêt de décroissance de température, il y a une 
légère hausse du thermomètre, se retrouve aussi sur les courbes de Kiruna. 

3° A nos latitudes, la hauteur à laquelle commence la zone isotherme 
varie de plusieurs milliers de mètres, suivant la situation météorologique, 
comme je l’ai montré (‘). Ce même phénomène est très net à Kiruna ; par 
exemple, on a rencontré la zone isotherme à 8000", le 3 mars, par basse 
pression, et à 11000", le 26, dans une aire de haute pression. 

M. Rotch ayant retrouvé, dans ces dernières années, les mêmes carac- 
ières en Amérique aux latitudes voisines de 59° Nord, tout porte à admettre 
que c’est là-un phénomène général sur le globe, en dehors des tropiques. 

4° La zone isotherme nous fournit indirectement des renseignements 
précis sur la limite des phénomènes tourbillonnaires de l'atmosphère; l’iso- 
thermie verticale, troublée seulement par de petites variations thermiques 
de sens différents, n’est pas compatible, comme je l’ai indiqué (?), avec des 
mouvements à composante verticale et variations de pression de l’air, qui 
détermineraient un changement de température voisin de l’adiabatisme. 

Nous devons donc en conclure qu’en Laponie, comme sur l’Europe 
moyenne, les tourbillons ou cyclones, comme aussi les tourbillons anti- 
cycloniques, toujours accompagnés de mouvements verticaux, ne s'élèvent 
pas au-dessus de 8000" à 12000", et que plus haut l’air s'écoule sensiblement 
le long des surfaces isobares. L’atmosphère, à ces grandes hauteurs, paraît 
formée d’une sorte de feuilleté de couches superposées qui se révèlent 
par les petites différences de température de sens varié, visibles sur les 
courbes, et par les variations dans la vitesse et la direction des mouvements 
de l’air que les visées des ballons, faites du sol, permettent de reconnaitre. 

La plupart des ballons lancés de Kiruna sont tombés dans l'Est, leur 
mouvement, correspondant à l’entrainement général de l’air, formant une 
sôrte de tourbillon autour des pôles qui a été prévu, il y a 50 ans, par la 
théorie de Ferrel, indiqué il y a 20 ans comme conséquence du calcul des 
isobares supérieures (*) et définitivement prouvé par les belles recherches 
de M. Hildebrandsson sur le mouvement des nuages. 

Nous avons pris les dispositions nécessaires pour reprendre les comparai- 


(*) Comptes rendus, 28 avril 1902. 

(2) Conférence météorologique de Saint-Pétersbourg, 1904. 
- (8) L. Tmisserenc pe Bont, Études sur la circulation générale de l'atmosphère 
(Ann. Bur. cent. mét., 1887 et 1889). 
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sons entre la Laponie et Trappes l'hiver prochain, de façon à déterminer 
la pente des isobares à différents niveaux entre ces deux stations à l’époque 
où la différence de température, suivant le méridien, est le plus grande. 


La séance est levée à 4 heures. 


ERRATA. 


(Tome CXLIV, Séance du 24 juin 1907.) 


Note de M. Louis Henry, Sur l’hydratation sulfurique des oxydes éthy- 
léniques : 
Page 1405, ligne 3 en remontant, au lieu de intégrabilité, lises intégralité. 
Page 1406, ligne 5, au lieu de jusqu’à 8, lisez jusqu’à 80°. 
Même page, ligne 12, au lieu de 
CHE — CH — (CH?) — CH — CH, 
RUE 
(9) 
lisez 
CH3— CH — (CH) — CH — CH. 


Le 
O 


(Tome CXLV, Séance du 1‘ juillet 1907.) 


Note de M. G. Humbert, Quelques formules relatives aux nombres 48 
classes des formes quadratiques : 


Page 6, ligne 6, au lieu de +(—1)"2 mg, lisez +(—1)"2mq 2". 


Même page, ligne 16, au lieu de. a(2x? + en + y*), lisez a(2x°? Lazy+ap 2): 


Page 7, lignes 8 et 9, permutez RZo et p20. 


A CET . « > . > 
Même page, dernière ligne, au lieu de h2o, lisez k=o. 


